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GRIHM. 



Grimm est Allemand de naissance et d'éducation, el on ne 
s'en apei^goit en riea eu le lisant : il a le tour de pensée et 
d^expfesdion le plu» net et le plus français. Né à Ratisbonne, 
en décenibre iT^, d*un père qui occupait un rang respectable 
dans les- Eglises luthériennes, itfit ses études à Tuniversité de 
Leipzig ;.il y eut pour professeur le célèbre critique Ernesti 

. et ^roflla^de ses leçons approfondies sur Cicéron et sur \es 
é)assi(||Ues^Grimm n'a jamais fait étalage d'énidition^ mais 
Iput^îes fo^ qu'if s'est agi de juger ce qui avait rapport aux 

- anciens, il s]|tst trouvé plus €n mesure que la plupai t des 
homm^ delétlfis français: il avait un premier fonds de soli- 
dité tl^ssique, à Tillemande. Il s'étonne quelque part que 
VoH^iè ait si mal parlé d'Homère dans un chapitre de son 
Essai sur les Mceik's^ t)ii tous les honneurs de Tépopée sont 
décernés au^ modernes : « Si cet arrêt, dit Grimm, eût été 



10 GRIMM. 

prononcé par M. de Fontenelle, on n'en parlerait point; il 
aurait été sans conséquence : mais que ce soit M. de Voltaire 
qui porte ce jugement, c*est une chose réellement inconce- 
Yable. » Et il donne ses raisons victorieuses tout à* Tavan- 
tage de Tantique poète. G^est que Grimm ne parlait ainsi 
d'Homère que pour Tavoir lu en grec, et Voltaire ne Tavait 
jamais parcouru qu'en français. 

On était au fort des querelles entre le Parlement et la 
Cour : trente ans plus tard, des diCférents du ménie genre 
conduisaient à la révolution de 89. Un homme d*esprit dit 
que l'arrivée de Manelli, le chanteur italien^ en 1752, avait 
évité à la France la guerre civile, parce qu'autrement les es- 
prits oisifs se seraient portés sur ces querelles du Parlement 
et du Clergé et les auraient encore enflammées : au lieu de 
cela, ils se détournèrent avec fureur sur la querelle musicale 
et y dissipèrent leur feu. A l'Opéra, il y awk le coin du roi 
et le coin de la reine. Les amateurs qui se réunissaient sons 
la loge de la reine étaient les plus éclairés, les plus vifs et les 
plus zélés pour Tinnovation italienne, Grimm se signala en- 
tre tous par une brochure piquante intitulée le Petit Prophète 
de Boehmischbroda^ qui eut beaucoup de succès. Sous forme 
de prophétie, il y disait bien des vérités sur le goût des con- 
temporains. C'était une Voix qui était censée parler a un pan-' 
vre faiseur de menuets de Bohême. Il y avjiit sur Jean-lacqurs, 
l'auteur récent du Devin du Village^ un mot d'éloge avec un Irai t 
piquant : « Un homme, disait le Génie, dont jfe fais ce qu'il 
me plaît, encore qu'il regimbe contre moi..* » Récaloitrant et 
quinteux jusque dans son génie, c'était bien Jean-Jacques, 
même dès le Devin du Village. Si Grimm disait aux Français 
bien des vérités dures sur la musique, il en disait d'autres 
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très-agréables sur la littérature; la Voix ou le Génie, parlant 
de la France en style prophétique et en se supposant dans les 
temps reculés, s'exprimait ainsi : 

« Ce peuple est gentil ; j'aime son esprit qui est léger, et ses 
mœurs qai sont douces, et j'en veux faire mon peuple, parce que 
je le veux, et il sera le premier, et il n'y aura point d'aussi joli peuple 
que lui. 

« Et ses voisins verront sa gloire, et n'y pourront atteindre 

< Et quand je pouvais éclairer de mon flambeau, et le Breton 
et l'Espagnol, et le Germain, et l'habitant du Nord, parce que rien 
ne m'est impossible, je ne l'ai pourtant pas fait. 

« Et quand je pouvais laisser les arts et les lettres dans leur 
patrie, car je les y avais fait renaître, je ne l'ai pourtant pas fait. 

« Et je leur ai dit : Sortez de l'Italie, et passez chez mon peuple 
quejeme suisélu dans la plénitude de ma bonté, et dans le pays 
que je compte habiter dorénavant, et à qui j'ai dit dans ma clé- 
mence : Tu seras la patrie de tous les talents... 

« Etjelesai tous rassemblés dans un siècle, et on l'appelle le Siècle 
de Lo!iis XIV jusqu'à ce jour, en réminiscence de tous les grands 
hommes que je t'ai donnés, à commencer de Molière et de Corneille 
qu'on nomme Grands, jusqu'à La Fare et Chaulieu qu'on nomme 
Négligés. 

« Et encore que ce Siècle fût passé, je fis semblant de ne m'en pas 
apercevoir, et j'ai perpétué parmi toi la race des grands hommes et 
des talents extraordinaires. » 



Suivaient des compliments et signalements particuliers pour 
Voltaire, pour Montesquieu^ etc. ; mais le trait certes le plus 
délicat et le plus français était celui qu'on vient délire : « Et 
encore que ce Siècle fût passé, je fis semblant de ne m* en pas 
apercevoir, p Une seule petite incorrection : a à commencer 
(le Molière, )>an lieu de ((commencer par Molière... d laissait 
entrevoir Ja trace d'une plume étrangère. Pour tout le reste, 
pour l'esprit et le ton, Grimm venait de faire ses preuves ; il 
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avait gagné ses éperons en Français : De quoi s'avise donc ce 
Bohémien, disait Voltaire, d'avoir plus d'esprit que nous.? » 
Voilà un brevet de naturaliss^tion pour Grirom. 

Il avait trente ans. Ainsi maître de la langue, lancé dans 
les meilleures compagnies, armé d'an bon esprit et muni de 
points de comparaison très-divers, il se trouvait aussitôt plus 
en mesure que personne pour bien juger de la France. En gé- 
néral, uti étranger de bon esprit et qui fait un séjour suffi- 
sant chez une nation voisine, est plus apte à prononcer sur 
elle que ne le peut faire quelqu'un qui est de cette nation, et 
qui par conséquent, en est trop près. Horace Walpole, Fran- 
klin, Gàliàni, au xvni* siècle, nous jugent à merveille et avec 
sûreté dès le second coup d'oeil. Mais Grimm nous juge plus 
pertiaenuVb6ntqu-ai|cun : il est plus en pied chez nous qu'Ho- 
race Walpole ; il n'a pas cette inquiétude sphltuelle, ce tré- 
moussement continuel de Galiani , qui lui fait dh*c sans 
cesse : Je suis et je veux être amusante II mêle le calme et 
lai-éflexion à la finesse* Je ne trouve à Grîmnf un peu d'en- 
gouement que sur ce point, c'est dans ^a liaison avec Di- 
derot. Dans les éloges qu'il lui prodigue, et toute part faite 
à Tamitié, il y a un reste de germanisme. Grimm, en deve* 
nantle plus Français des Allemands, s'attache, par une sorte 
d'affinité naturelle, à Diderot, le plus Allemand des Fran- 
çais. Diderot continue d'être en France le côté allemand de 
Grimm« Hord de là^ il est tout à fait guéri de son défaut na- 
tionaly et il ne pr^d pas le nôtre. 

Sa correspondance littéraire avec les Cours 4a. Nord et les 
souverains d'Allemagne lui vint d'abprd par te canal de l'abbé 
tiaynal qui s'en déchargea sur lui ; elle commence en 1753, 
^ par une clitjque mènië d'uu ouvragé de l'abbé Hayn«ll> 



dont Grimm patle avec indépeudance, ^mpcraiit l'éloge par 
quelques mots de vérité. Cette correspondance, qui dura 
sans interruption jusqu'en 1790, c'est-à-dire pendant trente- 
9tpt ans, et qui ne cessa, pour ainsi dire, qu^avac l'ancienne 
société française sous le coup de la révolution^ est un monu* 
ment d'autant plus précieux qu'il est sans prétention et sans 
plan prémédité. « Paris, a-t-on dit trè^-justement, est le lieu 
du monde où Von a le moins de liberté sur les ouvrages des 
gens qui tienoent un certain coin. » Gela était vrai alors, et 
Test epcore aujourd'hui. Grimm, vivant dans le monde, 
échappa à cette difficulté moyennant le secret de sa corres- 
pondance ; maiS| 9\ la publicité est un écueil presque insur- 
noontable poiir la critique franche des contemporains, le se* 
cret est un pi^e qui tente à bien des témérités et à bien des 
Doédisances. Grimm eut l'esprit asaaz élevé et assez équitable 
pour ne point donner daner ce petit côté, et pour ne point faire 
céder le jugement à la passion ou à une curiosité maligne* Sa 
correspondance, eu un:mot, fut secrète, jamais clandestine. 
11 commença d'abord par informer très-simplement des 
nouvelles littéraires courantes et des livres nouveaux les 
princes ses correspondants : ce ne fut que peu à peu que son 
crédit gaBgtUL et que son autorité s'étendit. Elle fut tout à fait 
établie et consacrée lorsque f impératrice Catherine de Russie 
Veut piis pour son correspondant de prédilection et de con- 
flanœ. Les Cours d'Allemagne avaient alors les regai*ds tour^ 
nés vers la France; les souireràins visitaient Paris incognito, 
el, die retour ensuite dans leur pays, ils voulaient rester au 
cotirant de ce monde qui les avait charmés. Grimm, avant 
qu'il eût une position diplomatique officielle» était de fait le 
résident et le diargé d'affaires dés fiaissanoes auprès del'opi^ 

2 



14 GRIMM. 

nion française et de Tesprit français, en méoie temps qu'il était 
l'interprète et le secrétaire de Fesprit français auprès des puis- 
sances. 11 remplit cette mission^ des deux parts, très-dignement. 
La Correspondance de Grimm passe en général pour sévère, 
un peu sèche dans sa justesse, et nêiiie légèrement satirique; 
mais, à l'origine, Grimm eut Tenthousiasme et cet amour du 
beau qui est Finspiration de la vraie ciitique. Dans une lettre 
écrite contre Topera d'Omphale en 1752, il disait : « J'avoue 
que je regaixie l'admiration et le respect que j*ai pour tout ce 
qui est vrai talent, dans quelque genre que ce soit^ comme 
mon plus grand bien après Pamour de la vertu. » U n*y avait 
pas longtemps queGiimm arrivait d* Allemagne quand il 
écrivait cette phrase. Au début de ses feuilles de Correspon- 
dance, il continue d'être dans les mêmes sentiments ; son ton 
et son intention ne sont rien moins que frivoles ; il ne voit, 
dans le secret qu'on lui promet, qu'une raison de plus d'exer- 
cer une franchise sans bornes : « L'amour de la vérité^ dit-il, 
exige cette justice sévère comme un devoir indispensable^ et 
nos amis mêmes n'auront pas à s'en plaindre, parce que la 
critique qui n*a pour objet que là justice et la vérité^ et qui 
n'est point animée par le désir funeste de trouver mauvais ce 
qui est bon^ peut bien être erronée et sujette à se rétracter 
(juelquefois, mais ne peut jamais offenser personne. » Au 
temps de Grimm, c'était encore l'habitude d'appeler ExiraUs 
les articles qu'on écrivait sur les livres, et ces Extraits, auto- 
risés et consacrés par l'exemple du Journal des Savants^ se 
bornaient le plus souvent en effet à une exacte et sèche ana- 
lyse de l'ouvrage : « sous prétexte d'en donner la substance, 
on n'en off'rait que le squelette. » Grimm n'est point pour 
lio critique pesante, routinière, et qui tient du procès-ver- 
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hal. Les bons ouvrages, selon lui* ne doivent point être connus 
par extraits^ mais doivent être lus : « Les mauvais ouvrages 
n^ont d*autre besoin que d'être oubliés. En bonne police, il 
devrait être défendu aux journalistes de parler d'un ouvrage^, 
bon ou mauvais, loi*squ'i]s n'ont rien à en dire. » Eooaminer 
et reetifier^ c'est son objet dans ses feuilles, et ce devrait être 
celui de tous les journalistes. En cela Grimm est novateur 
dans une certaine mesure, et il met véritablement la critique 
du journal où elle doit être. 

Il est curieux de noter les excès et les extrêmes du genre. 
CTétait un extrême que cette première métbode adoptée par 
le Journal des Savants^ le plus ancien des journaux littéraires, 
et qui consistait à donner un compte rendu pur et simple, 
une sorte de description du livre, très-peu diiïérente souvent 
d'une table des matières. Le but, pourtant, et l'utilité de 
cette métbode, à une époque où les communications étaient 
moins faciles, était de tenir les savants des divers pays au 
courant des écrits nouveaux^ et de les leur offrir du moins 
par extraits fidèles et sûrs^ en attendant qu'ils pussent se 
procurer l'ouvrage même. Un autre extrême, tout opposé, 
dans lequel on est tombé de nos jours ( et je parle ici de la 
critique sérieuse, de celle de quelques Revues anglaises ou 
françaises^ par exemple), est de ne presque point donner idée 
du livre à l'occasion duquel on écrite et de n'y voir qu'un 
prétexte à développement pour des considérations nouvelles, 
plus ou moins appropriées, et pour des Essais nouveaux ; 
Fauteur primitif sur lequel on s'appuie disparait; c'est le cri- 
ique qui devient le principal et le véritable auteur. Ce sont 
des livres écrits à propos de livres. La méthode de Grimm est 
entre les deux et dans la juste mesure. 



tù GRIMM. 

« Qu'est-ce qu'un Correêpondant littéraire F » s'est deman- 
dé un jour Tabbé Morellct, critiqué assez gaiement par (kimm, 
et qui, dans sa vieillesse, avait eu le désagrément de voir ces 
railleries imprimées; et Moreilet répond : u C'est un homme 
qui^ pour quelque argent, se charge (Famuser un prince 
étranger toutes les semaines, aux dépens de qui il appaeiCieiit, 
et en général de toute production littéraire qui voit le jour, 
et de celui qui en est Fauteur. » L*abbé Morellet était inté* 
ressé à pailcr ainsi; mais Grimm, malgré des légèretés et des 
rapidités inévitables^ ne rentre pas dans ce genre inféiieur 
auquel Tabbé économiste voudrait le rabaisser. En général» 
il songe à informer Us princes ses correspondants bien plus 
qu'à les amuser ; et, quand on était lu de Frédéric le Grand 
ou de Catherine, on avait certes un public qui en valait bien 
un autre et qui voulait du solide dans l'agrément. Cc^à de 
tels esprits qu'il était vraiment honorable de plaire. 

Grimm, par Finspiration', peut se rapporter hardiment à 
récole des maîtres en critique, à celle des Horace, des Pope, 
des Despréaux; il en a la susceptibilité vive, passionnée, iiri- 
table, en matière de goût. Sa sévérité est en raison de sa fti- 
culté d*admiratiou même. 

En ouvrant aujourd'hui les volumes de Grimm, n'oublions 
pas que ses feuilles ont été primitivement écrites pour des 
étrangers. Byron ou Gcëthe, en le lisant, prenaient une idée 
juste et complète delà litl*;raturc et du train de vie de ce 
temps*là ; et Byron lui a donné le plus bel éloge, en ti^açant 
nonchalamment sur son journal ou Mémorandum écrit à Ra- 
venue ces mots qui deviennent une gloire : « Somme toutt^, 
c'est un grand homme dans son genre. » Nous autres Fran- 
çais, nous savons d'avance, et par Ja tradition, quantité des 
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eboMs 9111 se tronvent' dtns Grimm^ \ï ne nous faut pas le 
lirède swité^ mâiif 1#,prendre paf place et aux endroits signi- 
favrfCh; One 'table Men faite nous y aide sufQsamment. Que 
|iiH|8e CriinËkiv^i' exempii?, je né dirai pas sur Homcre, So- 
pltfidé, Molière' fil n'en parle tjQ'incidenimenl) , mais sur 
toâ^Itft homnîes ctu xvni« siècle^ Montaigne, Fontenellb, 
Vontelqdlbu, Btffifoip; Voltaire, Jean^Jacqncs^ Duclos, etc.? 
lîft VbiteiT<%eant )à^- dessus, nous ue tarderons pas à le con- 
naître dans 1^ qualité de son esprit et dans Texcelleuce de 
ion pigeaient. ' 

Après tout ce ()tt*bn à, écllt de Tanteur des Essais, il trouve 
à en dire des choses que'luil ti'asibientoochées: Il remarque 
que, quoiqu'il 'jf ait dians les Essais une infinité de faits^ d*anec* 
dotés et dé- citsfions^ HbtitaSgne n^étaît point à proprement 
parler savabt : «Il n^aVait guère Iti que quelques poètes latins, 
quelques hyt^ë dé vo)dges,iet son Sénèque, et son Plutarque ; » 
ce ëemier ^^nâout. Plutarque, « c'est vraiment VEneyelopédie 
des anciens; Montaigne nous en a donné la fleur,' et il y a 
ajoute lès réflexions les plus fities, et èiirtout les résultats les 
plus secrets de sa propre expérience. » 

Les huit pages que Grimra a consacrées aux Essais de Mon- 
taigne (1] sont peut-êti'e ce que la critique française a produit 
là-dessus de plus juste, dé ulleux pensé et de mieux dit. Je 
p ourrais, en citant, dontièr de jolis mots qui s'y rencontrent; 
mais c'est le sens même et la suite qui fait le prix de ce déli- 
cieux morceau; voici quelques traits pourtant : « Son esprit, 
dit-il de Montaigne^ a cette assurance et cette franchise ai- 
mable que Ton ne trouve que dans ces enfants bien nés, dont 

f I) Page» ÏO* à î!î. 
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îa contrainte du monde et de l'éducation ne gêna point encore 
les mouYements faciles et naturels... Les vérités (dans son 
livre) sont enveloppés de tant de rêveries^ si j*ose le dire, de 
tant d'entantillages, qu*on n^est jamais tenté de lui supposer 
une intention sérieuse... Sa philosophie est un labyrinthe 
charmant où tout le monde aime à s'égarer, mais dont un 
penseur seul tient le ôl... En conservant la candeur et Tin- 
génuité du premier âge^ Montaigne en a conservé les droits 
et la liberté. Ce n'est point un de ces maîtres que Ton re- 
doute sous le nom de philosophes ou de sages, c'est un enfant 
à qui Ton permet de tout dire^ et dont on applaudit même 
les saillies au lieu de s'en fâcher, i» Lorsque Charron^ Tanii 
et le disciple de Montaigne» et qui fut en quelque sorte sou 
ordonnateur^ voulut ranger et mettre sérieusement en sys- 
tème les pensées et les réflexions de son maître, on lui fit des 
difficultés malgré sa prudence, et on refusa à la gravité de 
Tun ce qu'on avait accordé à l'autre pour sa vivacité char- 
mante. 

La philosophie de Grimm est triste, elle est aride { il est 
sceptique^ et, les jours où il l'est pour son propre compte, il 
l'est sans sourire : nous y reviendrons. Mais ici^ en parlant 
de Montaigne^ il s'adoucit. Puisque le cercle des connais- 
sances humaines est si borné^ et qu'on ne peut guère se flatter 
de reculer les limites de Vesprit humain, qu'y a-t-il à fai e 
pour un auteur philosophique qui veut encore intéresser? 
Selon Grimm, il n'y a que deux manières de s'y prendre : 
ou bien s'appliquer à faire concevoir le plus clairement pos- 
sible le petit nombre de vérités qu'on peut savoir (c'est ce qu'a 
fait Locke); ou bien peindre vivement Vimpression particu- 
lière qu'on reçoit de ces mêmes vérités, ce qui sert du moins 
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à multiplier les points de vue : et c'est ce qu'a fait Mon- 
taigne. La plupart des prétendus auteurs se contentent de 
travailler sur des idées étrangères, qu'ils retournent et qu'ils 
accommodent au goût du moment; rien n'est plus rare que 
cette vivacité et cette hardiesse à peindre sa propre pensée et 
ses propres sentiments, qui fait l'auteur original. Montaigne 
est original, même dans son érudition ; il l'est jusque dans 
les traits qu'il emprunte aux autres, « parce qu'il ne les 
emploie que lorsqu'il y a trouvé une idée à lui, ou lorsqu'il 
en a été frappé d'une manière neuve et singulière. » 

Pour excuser l'amour-propre de Montaigne^ Grimm trouve 
une raison pleine d'observation et de finesse; remarquant 
que Tamour-propre est moins fôcheux quand il se montr.^ 
sans dissimulation et avec bonhomie, il ajoute : a Loin d'ex- 
clure la sensibilité pour les autres^ il en est souvent lu 
marque et la mesure la plus certaine. On ne s'intéresse à 
ses semblables qu'à raison de l'intérêt qu'on prend à soi- 
même et qu'on ose attendre de leur part. » Et il cite à ce 
propos un mot de Rousseau, qui venait un jour de s'épan- 
cher auprès d'un ami^ et qui remarquait que cet ami (peut- 
être Grimm lui-même) recevait son épanchement sans lui 
rendre du sien : « Ne m'aimeriez-vovs pas ? s'écria Rousseau : 
vous ne m'avez jamais dit du bien de vous, y* 

La politique de Grimm est triste, sceptique, ou volontiers 
négative comme sa philosophie. Il croit peu au progrès gé- 
néral des temps; les progrès quand ils ont lieu, ou les arrêts 
de décadence, lui semblent surtout dus à des individus d'ex- 
ception, grands génies, grands législateurs ou princes, qui 
font faire à l'humanité des pas inespérés, ou lui épargnent 
des rechutes tôt ou tard inévitables. Ses idées sur l'origine 
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des sociétés ne paraissent guet e dilîcrcr de celles de Hobbes, 
de Lucrèce, d^Horace, et des anciens épicuriens. Pénétre de 
la difficulté de Tinvenlion sociale en tant qu'elle s'élève au- 
dessus d'une certaine agrégation première toute naturelle ei 
grossière, et qu'elle arrive à la civilisation véritable, il ne la 
conçoit possible que grâce à de merveilleuses passions en 
quelques-uns et à une héroïque puissance de génie : « 11 faiit^ 
pense-t-il, que les premiers législateurs des sociétés^ même 
les plus imparfaites, aient été des hommes surnaturels ou des 
demi-dieux. » Gririim^ en politique, se rapproche donc beau- 
coup plus de Machiavel que de Montesquieu, lequel accorde 
davantage au génie de Thumànité même. 

Voltaire n*est nulle part mieux défini dans ses œuvres et 
dans son caractère^ que par le détail des anecdotes et Ten- 
semble des jugements qui sont consignés dans Grimm. Il y a 
des pages (telles que celles sur la mort <fe Voltaire) (1) qui me 
paraissent trop emphatiques pour être de Grimm, et qui, 
dans tous les cas, sont un tribut payé à Topinion du mo- 
ment. Les jugements fins et vrais^ les révélations piquantes, 
se retrouvent à cent autres pages. 

SAINTE-BEUVE. 

(1) Page 265 et suiTantes. 
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LETTRE D'UN NONAGÉNAIRE, 



J*aUais pailer de Giimm, et j*étais^ je Tavoue, dans un grand 
cmlravras (que dire après M. Sainte-Beuve, après le maître?), 
lorsque ]*al reçu la lettre suivante que j'avais sollicitée in- 
stamment, et sur laquelle je n'osais plus compter* 

« Je ne suis plus de ce monde , Monsieur, quoique je sots 
encore dans mon fauteuil; demahi, peut-^ètre, jMi'al où tous 
mes contemporains sont déjà, et vous voulez que f écnve un 
feuilleton ! Gé serait le premier et vinisemblablement le der- 
nier : tout ce qu^on écrit à mon âge ressemble à un* testament. 
Quelle singulière idée vous avez eue là, de me faire débuter 
dans la carrière des lettres à quatre-vingt-dix ans sonnés:! car 
je n'ai jamais été un éérivaiu de'gaeette, ni un dramomane^ 
ni un favori des Muses, à quelque degré que ce soit : tout au 
plus ai- je rimé, dans ma première jeunesse, deux ou trois 
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impromptu et un ou deux bouquets à Chlorts. Il est vrai 
que chacun en faisait autant à sa sortie du collège d*Harcourt, 
ou même au collège d*Harcourt, et qu'il n*en fallait pas da- 
vantage pour avoir le droit de se dire collaborateur de VAl- 
manachdes Muses, ou du Mercure; on pouvait même arriver 
à l'Académie française, surtout si, avec cela, on était graud 
seigneur; mais alors le quatrain était du luxe. Pour moi^ je 
ne montrai mes impromptu qu'à deux beaux yeux , à ceux 
qui les avaient inspirés ; et je n'eus garde de les communi- 
quer à M. Marmontel, quoiqu'il me voulût du bien. 

« 11 me voulait du bien , M. Marmontel ^ puisque c'est lui 
qui me donna à M. le baron Grimm^ dont je fus le secrétaire 
trois ou quatre ans^ — circonstance heureuse^ Monsieur, 
puisqu'elle m'a valu votre requête. — Après quoi encore^j'eus 
une bonne place dans les gabelles ; après quoi encore^ je de- 
vins trésorier de ma province, et, Dieu merci, au milieu de 
tout cela, je ne fus jamais un homme à talent^ comme on 
disait avant 1789. Non pas que je fasse fi de la gloire litté- 
raire, mais ayant vécu longtemps dans la compagnie des gens 
de lettres, je les ai vus tous, ou presque tous, exposés à tant 
de chagrins, de déboires, de calomnies et d'injustices, que j'ai 
bien souvent remercié le ciel de ne m'avoir donné qu'un pe- 
tit génie comme à M. Oronte, et d'avoir éloigné de moi le be- 
soin ou le désir de faire de la prose ou des vers. 

« Quand je parle des inconvénients de toute espèce attachés 
à la condition des gens de lettres, je ne parle que pour mon 
temps, bien entendu. Aujourd'hui, les choses doivent être 
complètement changées, et changées en bien^ puisqu'il y a 
un mot qui retentit partout, et qui retentit si haut qu'il par- 
tage seul l'honneur, avec le bourdon de Notre-Dame, d*avoir 
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ii-iomphé de ma surdité; ce mot^ c'est le mot progrès. Aujour- 
d'hui donc, il doit exister une fraternité littéraire à toute 
épreuve ; la littérature entière ne doit former qu'une vaste 
famille ; on s'aime, on s'estime, on se protège entre gens de 
lettres: ce doit être charmant. Monsieur^ je vous en félicite 
de tout mon cœur. 

«Mais démon temps, grand Dieu! quelle différence! 
la république des lettres n'était qu'une république de 
loups ; et le proverbe a bien raison de dire que les loups 
ne se mangent pas entre eux ; ils ne se mangent pas^ ils se 
dévorent. 

« En ai-je assez connu de gens de lettres, tourmentés, bal-* 
lottes, jouets du sort, sans parler de M. Rousseau? Celui-là eût 
été malheureux dans toutes les conditions de la vie; je ne l'ai 
vu, du reste, qu'une fois, et de loin. Gomme il fermait obsti- 
nément sa porte à tout le monde, parce que dans chaque vi- 
siteur il voyait un espion ; et comme je voulais à tout prix, 
dans ma curiosité juvénile , contempler ses traits illustres , je 
m'acheminai, un beau matin, vers Ermenonville, et je pris le 
parti de me promener le long du bosquet où M. Rousseau 
passait chaque jour plusieurs heures. J'avais un livre à la 
main, et je me donnais uu air de promeneur le plus innocent 
possible, lorsque M. Rousseau parut. Mon air et mon livre 
n'y firent rien. Dès qu'il m'aperçut, il lança sur moi un regard 
courroucé ; et murmurant quelques paroles entrecoupées , il 
rentra précipitamment dans sa petite maison que je vois en- 
core, à deux pas du château. Vraisemblablement, il ne sortit 
pas de (^usieurs jours et nourrit son imagination de noires 
chimères. Ah! si le hasard lui eût appris que j'appartenais à 
M. Grimm, quelle conspiration il eût échafaudée là-dessus. 
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quel virulent chapitre il eût intercalé dans ses Confessions 
Infortuné M. Rousseau ! 

« En fait d'éo*ivain9 heureux^ je n'ai guère connu que Gen*. 
iilr Bernard et U* Dorât, E^a voilà , par exemple , qui se fai* 
saient payerJeur gloire c<»mptaat, et çn beaux .d^ier»! Oui, 
M. Grimm avait raison quand il disait : m QeniiV-Bernard et 
Qorat, ilrfaut U$ pendre dans un boudoir, en robe de chambre 
et en caleçons de soie rose ! » Je vous avoue que Iqs lauriers 
dece$ pôtits poêtqs musqué. m'ont plus d'une Çpis. empêché 
de dormir, et que j'aurais biçn pu >par là me ri^cQocilier av^c 
la littérature, si je n'avais trouvé le moyen de marcher sans 
rimes sur les trOiCes de ces messieurs» et de toucher quelque- 
fois le doux salaire sans le labeur, Ëb ! eh ! je n'ai pas tou- 
jours eu quàh*e^vingt-dix ans. Vous ail» crier au scandale^ 
on dit qu'aujourd'hui vous êtes de mœurs beaqeoup plus sé- 
vères. C'est très^bien^ Pour moi, j'étais de mo^ temps, et 
lout h fait de mon temps ; j'ai assisté a» dei'nier souper de 
madame GeoflVin, sachez-le. J'étais à Orchomènes, Monsieur! 
Vieille façon de parler. 

« Le lendemain de ce souper qui avait été ma première ba« 
taille, — en homme heureux, je débutais par * Pontenoy, — le 
lendemain de cette mémorable soirée, il arriva une chose bien 
malheureuse pour moi. La bonne madame Geoffvin fomba ma- 
lade. Aussitôt madame deLaferté-Vmbault, sa flUf^ qui était 
dévote, profita de Toccasion pour fermer la poHe aux amis, 
M.d'Alembert, M. Marmontel, M. Morellet accoururent î ils 
étaient consignés à la porte ! Ils eurent beau multiplier leurs 
visites , le seuil naguère si hospitalier tie s'ouvrit plus , et 
M. Grimnl lui-même^ le moins compromis des philosophes 
et un persorinage officiel, après tout, un ministre allemand. 
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un baron du sataUempirc, ne trouva plus que visage de bois. 

«Ah ! Monsieur, vous le diral-jeîce contre-temps me causa 
un cbagrin très-vif , et je me souvieqs encore , apràs tant 
d'aunées, comme si c'était hier, de tous mes accès de colère 
contre madame Laferté-Ymbault ; car en fei-mant le salon de 
madame Geoffrin, elle fermait une espèce de paradis où mes 
4ix-'S^t ani avaient entrevu tout un avenir aimable et rempli 
de merveilles ! Chaque fois que, pour le compte deM. Grimm, 
j'aUais-nxUaformer du jour où madame Geoffrin serait visible, 
eLquejcreœvaisrimpitoyable réponse, je revenais furieux 
au logis, et Dieu sait comme j^accomoiodais ladévolion de ma- 
dame YmbauU! G'jétait une fille dénaturée^ dont le cœur ne 
renfermaitqu^ambition et avarice. —Pardonnez-moi, bonne 
dsime, et dites à votre raère^que vous ête$ allée rejoindre de- 
puis si longtemps^ que c'était à cause d'elle que je vous mal- 
traitais ainsi I 

« Mais je m'aperçois^ Monsieur, que je m'égare dans mes 
souvenirs, à la façon des vieillards, et que je m'éloigne beau- 
couple l'objet de cette lettre. Je n'ai prié mon petit-neveu 
de renier mon fauteuil du côté de mon secrétaire , et je n'ai 
pris la^plunae que pour vous dire combien je regrettais de ne 
pouvoir répondre à votie demande. Eh quoi! j'y reviens, vous 
voulez me faire débuter dans la caiTière des lettres à un âge 
où Ton n'est jamais sûr de l'heure qui va suivre ! Si je vous 
écoutais et si J^écrivais mon premier article^ en supposant 
que j'en eusse le temps, qui corrigerait led épreuves? c'est 
peut-être la Camardey Monsieur. Encore une expression su* 
rannée. 

K Puis, — et ceci est la meilleure raison, — ^ je n'ai rien à 
dii*e sur M. le baron Grimm que vous ne sachiez aussi bien 



que moi. C^tes, j'ai été TéritaUraKnt attaché i H. Grimai, 
et son souvenir ne m'a jamais (juîltë dans les périodes si di- 
verses de ma lOTigue tie. Hais qu'est-ce que cela fait aux 
gens! 

a Qu'importe à la postérité , à moins qu'elle ne soit Irës^ri- 
vole, et curieuse comme une jeune fille, — ce qui se pourrait 
à la rigueur ; — que lui importe de savoir que M. le baron 
Grimm dont Ui contenance avait été négligée et noncA<Uanle 
dans sa jeunesse , selon le dire authentique de son intime 
amie qui s'<f connaissait, s'était donné plus tard un air 
grave et presque arrc^nl? Au reste, c'est bien cela : sou- 
vent la nature nous donne un bon visage et la société un vi- 
lain masque. La société gdte notre physionomie , surtout en 
nous caressant et en nous prodiguant ses faveurs. Méfiez- 
vons du cette maltresse-là. Monsieur! 

« Or, le baron Grimm avait bien fait son chemin. 11 cul tou- 
jours ce que vulgairement on appelle la cbanCe et ce que les 
héros appellent l'étoile. Il était tout petit cadet quand il vint 
à Paris; très-léger d'argent, mais assez léger d'esprit, quoi- 
que Allemand, et non léger d'érudition ; il avait un fonds 
très-sérieux d'étude ; mais à quoi lui tài servi sa liaison avec 
l'antiquité , s'il n'eût pas eu en même temps la chance favo- 
rable} Quand vous voudrez du bien ii quelqu'un , Monsieur, 
au lieu de lui souhaiter d'abord de l'esprit, de l'érudition, du 
talent, souhaitez-lui une bonne chance. Ce que Pascal disait 
du l'opinion , il faut le dire de la chance : c'est la reine du 
monde. 

" A peine M. Grimm était-il airivé à Paris que le comt 
l'i Icsen se chai);ea de sa fortune. Il avait un cœur d'or, H. le 
< niiili' <le t'riesen, et comme il mourut fort jeune et qu'il était 
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en peine de Tavenir de son protégé^ il le légua à M. le duc 
d'Orléans. M. le duc d'Orléans accepta le legs de fort bonne 
grâce. M. Grimm îippartint donc à S. A. le duc d'Orléans; 
puis il devint un des vingt- huit secrétaires du maréchal 
d'Estrées pendant la campagiie de Westphalie. Quel état- major, 
Monsieur! C'était un des souvenirs auxquels M. Grimm reve- 
nait le plus souvent. Combien de fois ne lui ai-je pas entendu 
dire qu*à chaque marche, quoiqu'ils eussent laissé en aiTîère 
les gros équipages, on voyait défiler le nécessaire, le plus in- 
dispensable de Fétat-major , pendant trois heures , trois 
grandes heures? De ce faste militaire et princier^ il parlait 
toujours avec une pointe d'ironie^ moins en grand seigneur 
qu'en philosophe. Et savez-vous pourquoi? C'est que lorsqu'il 
avait été acteur dans cette comédie, il n'était pas encore 
grand seigneur et faisait le philosophe. Plus tard, quand yt 
l'ai connu, il ne voulait plus être philosophe, et il faisait le 
grand seigneur. 

« Oui, je suis forcé d'avouer que dans son intimité avec les 
grands^ M. Grimm avait perdu beaucoup de cette simplicité 
et de ce naturel que lui avait départis le bon Dieu. Il mettait 
du blanc , le croiriez^ vous? Mais ce n'est pas un crime de 
mettre du blanc. 11 appelait ses gens Eh , non pas^ il est vrai^ 
comme dit M. Rousseau, pour faire croire que Monseigneur 
avait tant de gens qu'il ne savait pas celui qui était de gardo^ 
mais parce que c'était l'habitude alors parmi les grands sei- 
gneurs d'appeler les gens par un Eh! Cette habitude esl-elle 
tout à fait perdue, on me dit que non, et que sur ce que vous 
appelez le turf, plus d'im gentleman-rider, — il me semble 
que je jure, — appelle son groonif — je jure toujours, — de 
cette façon -là. 
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« Quanl à celle autre habitude qu'on lut a prêtée de ne pas 
donner de l'argent à ses domestiques dans la main, et de le 
leur jeter à teric, en lenr disant : Ramassez, — je ne sais pas 
ce que cela a de vrai ; je n'ai jamais vu M. Grimm se livrer à 
cet exercice de Fronsac; mais ce que je puis afUrmer, p&r 
exemple, c'est qu'il a bien mdrilé le mépris et l'ind^nation 
de M. Rousseau pour celle déplorable manie qu'il avait de se 
nettoyer les ongles tous les matins. 

«Que diable, dit M. Rousseau, peut-on penser d'un homme 
qui passe deux heures ctiaque malin à se nettoyer les ongles 
avec uneTergette? Deux heures! M. Rousseau exagérait, selon 
sa coutume j mais la vérité est que M. Grimm se nettoyait les 
ongles avec une vei'gette, et que s'il ne se fflt pas livré h 
He plus grands tiavers il n'eût pas été comte de Tuffière pour 
cela. 

K TuFflére! Cela est bientôt dit, mais croyez-vous qu'avant 
89, quand on était baron, diplomate et correspondant de sou- 
verains, il rût bien facile ne pas piendre les grands airs 1 Eh ! 
Monsieur, même de votre temps, et cinquante ans après ce 
que vous appelez votie grande révolution, si peu qu'on soit 
baron et diplomate, on se donne des allures de grand pei- 
sonnage, et on fait le gentilhomme à ravir. 

« Il y a une douzaine d'années, Honsieui', en plein Louis- 
Philippe, c'est-à-dire bien loin de Louis XIV, et même de 
Louis XV, et même de Louis XVI, et même de Charles X, 
quand j'étais encore de ce monde, et qu'au lieu d'être en- 
lerri5 ii deux cents lieues de Pai'is, j'habitais encore mon ap- 
parlemoi! de la rue du Bac, j'avais au-dessous de moi un de 
vos conlempotains les plus spirituels, quelque peu allemand, 
nu)ii>sa1li:inand cependantquc M. Grimm; quelque peu baron 
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aussi 9 moins baron cependant que M. Grimm , quoique 
M. Grimm ne le fût pas beaucoup. 

« Mon voisin avait du talent et il écrivait, dit-on, avec beau- 
coup de finesse et de goût ; mais ne voilà-t-il pas qu*un jour 
il s'avisa de poser en diplomate, et pour commencer il prit un 
beau chasseur qu'il affubla d'un chapeau à belles plumes 
vertes. Le moyen, quand on voyait le nouveau baron dans 
sa voiture avec son chasseur derrière, de ne pas croire que 
c^était là un diplomate! Cependant mon spirituel voisin 
n'était pas aussi rangé que M. Grimm, et un jour qu'un 
fournisseur trop curieux priait M. le baron de vouloir 
bien lui apprendre à quelle époque enfin il toucherait le prix 
de son mémoire^ M. le baron appela son chasseur, je ne ^is 
pas précisément sll se contenta de l'appeler par un Éh ; le fait 
est que le chasseur vint et répondit à la curiosité du fournis- 
seur par une pantomime trop expressive. De Ik grand bruit 
dans mes escaliers, de là émeute dans la cour, de là procès. 
Or, savez-vous ce que devant le juge le grand diable de chas- 
seur s'obstina imperturbablement à répondre? J'obéissais 
aux ordres de M. le baron ; M • le baron m'avait ordonné de 
faire ceci ; M. le baron m'avait ordonné de faire cela. — Mais 
enfin^ s'exclama le juge^ en désignant le fournisseur, si votre 
maître vous eût ordonné de jeter Monsieur par la fenêtre ? 
^J'aurais jeté Monsieur par la fenêtre, répliqua le chasseur, 
poiur obéir à M. le baron. 

« Vous voyez bien, Monsieur, que même de votre temps 
pour peu qu'on soit baron et diplomate, il est difficile de gar- 
der la mesure et de ne pas détonner. C'est pourquoi il ne 
faut pas être trop çévère pour M. le baron Grimm qui, au 
milieu des mœurs aristocratiques de soo siècle, ne sût pas se 

a. 
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préserver de rinfatuation» dès qu'il eut un titre, un ruban ei 
des fonctions diplomatiques. 

« Les nouveaux airs de M. Grimm lui avaient fait beaucoup 
d'ennemis et des ennemis nécessairement spirituels* puis* 
qu'on était dans le xviu* siècle, le siècle le plus spirituel 4e 
notre histoire, oii il semblait qu'on n'eût qu'à parler pour 
avoir de l'esprit. Aussi s'amusait-on aux dépens de M. Grii|im« 
et faisait-on courir sur son compte toutes sortes d'anecdotes 
piquantes. Vous-savez celle-ci : On prétendit qu'à la mo|t du 
comte de Friesen, il avait étalé un désespoir fastueux; il 
avait fallu l'entraîner à l'hôtel de Castries oii il joua en arri- 
vant une magnifique scène de sanglots. Il ne s'en tii^ pas 
là, ajoutait-on, et tous les malins, il allait dans |# jardin 
pleurer à chaudes larmes, tenant un beau mouchoir de ba- 
tiste sur ses yeux ; tant qu'il était en vue de l'hôiel, durait la 
scène au mouchoir, mais au détour d'une certaine allée, on 
le vit d'une maison voisine mettre précipitamment son mou- 
choir dans sa poche et tirer un livre ! Cette anecdote, comme 
vous savez, courut tout Paris. M. Rouss^u la raconte dans 
ses Confessions. Pourtant je dois vous liire que je crois l'anec- 
dote arrangée. La société d'alors aimait beaucoup ces commé- 
rages amusants, mais au moins c'était une véritable société ; 
aujourd'hui vous avez bien des commérages, mais de société, 
vous n'en avez pas. 

« Après tout, et les petits travers mis de côté, il était digne 
d'affection, ce cher monsieur Grimm ! Jean-Jacques l'a ca- 
lomnié indignement, et M. Duclos l'a fort maltraité; mais 
Jean-Jacques était fou, et M. Duclos n'était pas bon. A part 
ces deux-là, tous les amis de M. Grimm lui restèrent fidèles, 
et vécurent toujours avec lui dans une intimité pleine d'à- 
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bandon. Ob ! les charmants dîners qu'il leur donnait toutes 
les semaines! J'étais au bout de la table, il est vrai, et je 
n^avais pas voix au chapitre ; et pourtant ce sont les heures 
les plus agréables de ma vie. Ce que c^est que la société 
d^hoounes gais, toujours spirituels, souvent éloquents cl 
profonds! M. Diderot était toujours là. 

« M. Grimm notait pas beau , mais il n'était pas laid; il 
ayait le nez légèrement de travers. — M. Grimm a le nez 
tourné, disait-on devant une dame de ses amies. — Oui, mais 
toujours du bon côté^ répliqua-t-elle. 

« Il avait toujours eu le cœur sensible, mon aimable maître. 
En Allemagne, il s'était pris d'une belle passion pour une 
princesse ; rien que cela. En France, il se prit d'amour pour 
une princesse aussi ; seulement cette fois c'était une prin- 
cesse de théâtre, et, à cette époque, les princesses de théâtre 
n'étaient pas des forteresses imprenables. Peut-être le sont- 
elles devenues aujourd'hui? — M. Grimm aima mademoi- 
selle Fel, de TOpéra, et mademoiselle Fel, de l'Opéra, aima 
M. Grimm. Ce sont de ces scandales qui, je l'espère , ne se 
produisent plus. Si on aime aujourd'hui à l'Opéra comme on 
y chante, je suis rassuré sur les mœurs. Jelyotte ! made- 
moiselle Fel ! qu'êtes-vous devenus ? 

«( Mais la grande affaire de cœur de M. Grimm fut son atta- 
chement pour madame d'Epinay, une femme de vrai mérite. 
Monsieur, qui, riche ou pauvre, fut toujours supérieure à sa 
fortune. 

« Cette excellente madame d'Epinay ! je ne l'ai connue, mo^ 
que déjà fort avancée sur le retour, malade et ne pouvanl 
plus supporter la vie qu'à force d'opium. Elle n'avait jamais 
été belle, et quoique M. Grimm parlât souvent de ses très- 
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beaux yeux et de ses cheveux admirabletmnt bien plantés, ce 
n'étaient pas évidemment les charmes extérieurs de son objet, 
comme nous disions alors, qui avaient séduit mon maître. 
Aussi, quand la jeunesse fut partie et que les maladies arri- 
vèrent Tune après Tautrc, il n'en resta pas moins fidèle à son 
culte, a J'ai le cœur allen)and et l'esprit français^ » me disait* 
il quelquefois, et il ne se trompait point. 

« Bon et sceptique/ sensible et railleur^ il s'irritait peu con- 
tre les événements et les hommes. Il voyait bien, il s'enthou- 
siasmait rarement , il écrivait avec calme et finesse. Je puis 
vous certifier, Monsieur, moi qui l'ai vu si souvent la plume 
à la main, et qui ai si souvent écrit sous sa dictée des pages 
du sa Correspondance devenue célèbre, je puis vous certifier 
qu'il ne parlait jamais des hommes et des choses qu'avec Tin- 
tention d'être vrai. Il n'avait ni haines, ni rancunes, ni pré- 
jugés. C'est pour cela, me direz-vous, peut-être, qu'il était un 
peu froid. — Ah ! Monsieur, il vaut mieux être un peu froid, 
et ne pas sortir de la vérité , qu'être un incendie et s'égarer 
dans le faux \ 

a A tout prendre, c'était donc une belle vie que celle de 
M. Grimm. Ami intime de tous les beaux esprits, lecœurdou- 
cément occupé^ correspondant de je ne sais combien de prin- 
ces et de Catherine le Grand, ildisaitdes méchancetés et n'en 
faisait point. Quand je Fai connu ^ surtout , s'il ne se privait 
pas d'un bon mot, il ne se privait pas non plus d'une bonde 
action^ et c'était une sorte de ministre de plusieurs souverains 
étrangers au département des largesses. 

a Hélas ! tout a une fin. La révolution arriva, et M. Grimm 
en fut plus affligé que surpris. Il l'avait souvent prévue. 
Jeune homme, m'avait-il dit un jour, d'un ton fort simple, 
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sans faire ThiérophaMe^ comme Drderot : -^ Vous verrez de 
grandes choses^ et peut-être aussi de terribles, de sinistres, — 
11 dit sinistres; j*ai bien retenti le mot. 

t Ministre d'un souverain étranger^ il -dut quitter la France 
dès que la révolution éclata. Je ne le vis pas alois, et j'en éprou- 
vai un grand regret. Je n'étais plus son secrétaire depuis long- 
temps; mais dans un voyage que je fis en Allemagne en 1804, 
je m^arrêtai à Gotha, moins pour voir Gotha que pour revoir 
M. le baron Grimm. Grand Dieul combien il était changé . 
Je le reconnus à peine, et je ne pus en tirer que quelques 
mots. C'était pourtant un homme encore jeune : il n'avait 
guère que quatre-vingts ans. 

« Mais à quoi bon vous dire toutes ces choses que vous sa- 
^ez et que tout le monde sait? Et que diable, je le répète, 
cela peut-il faire à la postérité? Permettez-moi donc de m*ex- 
cuser, Monsieur, si je ne fais point ce que vous me demandez 
par votre lettre du i*>^ courant ; permettez-moi également de 
vous remercier, car je m*apei*çois qu'en causant avec vous, 
j*ai rouvert pour un instant la source des souvenirs, et cela 
fait toujours du bien . 

« Mon imagination, le croiriez- vous? s'est réveillée ; je me 
sens tout ragaillardi ; la nature me sourit comme autrefois, et 
c^est au point que le portrait de Fimpératrice Catherine, qui 
est sur ma tabatière depuis soixantef-diï atis, me semble avoir 
retrouvé son ancienne vivacité de couleur. 

tt Cette tabatière. Monsieur, je la tiens de M. Grimm, qui la 
tenait de l'impéi-atiice. On dit que cette mode de donner des 
tabatières revient aujourd'hui chez les princes; il mé senible 
pourtant que c'est un anachronisme de donner aujourd'hui 
des tabatières : ce sont des étuis à cigares et des pipes enri- 
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chis de diamants qu'il faut donner par le temps qui court, 
en vertu de la loi du progrès. Qu'en pensez-vous? 

« Je ne sais pas, Monsieur, si vous pourrez me lire. En tout 
cas, si ce griffonnage est illisible, ce n'est pas ma faute ; il 
faut vous en prendre à ma main qui tremble depuis que le 
temps Ta seirée dans la sienne, et à mes yeux près de s'é- 
teindre. 

«Le chevalier y... 
« Ancien secrétaire du baron Grimm. » 



Que diles-vous de cette lettre? N'est-ce pasqu'eile est venue 
bien à propos, et que je dois bien des remercîments à Taima- 
ble vieillard qui fait de si bonne grâce ce que je lui demande, 
tout en me répondant pour m'apprendre qu'il ne peut pas le 
faire, et qui écrit bel et bien un feuilleton, en me déclarant 
qu'il est beaucoup trop vieux pour commencer à écrire des 
feuilletons ? Merci donc, aimable vieillard ! et que Dieu vous 
tienne longtemps en santé et en joie, au fond de votre pro- 
vince! Fasse le ciel que pendant un gi*and nombre d'étés^ je 
puisse serrer cette main qui a touché tant de mains illustres 
du xvui« siècle, et, — mieux que cela^ — qui a toujours été 
tendue aux petits et aux faibles, et qui s'est toujours ouverte 
si facilement pour l'aumône ! 

Ainsi, ma tâche est accomplie à peu de frais; il ne me reste 
qu'à louer M. Eugène Didier d'avoir fait pour Grimm ce qu'il 
avait déjà fait pour Fontenelle , Chamfort et Rivarol. Peu de 
gens lisaient les seize volumes de la correspondance de Grimm, 
et tout le monde lira le volume oii cette vaste correspondance 
est condensée en sa fleur. On n'avait qu'un Grimm de biblio- 



GRIMM. 35 

thèque, on a un Grimm de poche. C'est ainsi que peu à peu 
on arriTe à créer un esprit du xtui* siècle sous sa forme 
la plus concise et la plus pénétrante, et, pour ainsi dire^ 
portatif. 

Ne peut-on pas dire que ces sortes d'édjtions sont le papier 
de banque appliquée la circulation de la pensée? 

J'allais finir là; mais Tidée de correspondance secrète m'in- 
spire une observation que je ne peux pas laisser échapper, et 
qui a peut-être quelque importance. Cette observation, la 
\oict : 

Tout se sait en France, et ce qu'on ne sait pas, d'ailleurs, 
on le devine, ou on l'invente. Tout se sait et tout s'écrit, 
surtout quand on n'a pas la liberté d'écrire. L'ancien régime, 
avec sa censure et son cabinet noir, n'a eu pour résultat que 
de multiplier les correspondances secrètes, lesquelles, après 
tout, finissent toujoui*s par devenir publiques. Alors que 
gagne- t-on à entretenir un service ordinaire et extraordinaire 
de douanes sur les côtes de la pensée ? On gagne un peu de 
temps, voilà tout. 

Mais si on gagne un peu de temps, on perd autre chose, 
car, par un singulier et inévitable engrenage de causes et 
d'effets, tandis que dans les pays libres la curiosité publique 
assiste au spectacle des événements avec impartialité et bien- 
veillance, sous les gouvernements despotiques, au contraire, 
. la curiosité publique est taquine, méfiante, de mauvaise hu- 
meur ; elle envenime tout , elle transforme les accidents les 
plus naturels en monstruosités, et elle est souverainement in- 
juste de très-bonne foi. Qu'a gagné Louis XIV à regarder la 
discussion de ses actes comme un outrage, et à ne vouloir 
qu'être encensé, adulé, adoré de son vivant? 11 a gagné de 
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vivre, dans Tavenir, en face des immortelles rancunes de 
Saint-Simon, absolument comme les empereurs romains qui, 
en étouffant la pensée dans le présent, ont gagné de vivre, 
dans réterni lé de Thistoire, en face des accusations formida- 
bles et peut-être des calomnies de Tacite ! 

On me répondra qu^il n'y a pas toujours un Tacite ou iiu 
Saint-Simon disponibles. Soit ; mais il y a toujours un Grimnit 
rœil au guet, et la plupie bien taillée; et cela suffit. 

PAULIN LIMAYRAC. 
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i«r jaiuct (1753).— Les brouilleries du PABumiDfT de 

Paris avec la cour^ son exil et la grande chambre transférée 
à Pontoise^ tous ces événements n'ont été un sujet d^en- 
tretien pour Paris que pendant vingt-quatre heures^ et 
quoi que ce corps respectable eût fait depuis un an pour 
fixer les yeux du public^ il n'a jamais pu obtenir la tren- 
tième partie de l'attention qu'on a donnée à la révolution 
arrivée dans la musique. Les acteurs italiens qui jouent 
depuis dix mois sur le théâtre de l'Opéra de Paris^ et 
qu'on nomme ici bouffons^ ont tellement absorbé l'atten- 
tion de Paris^ que le parlement^ malgré toutes ses démar- 
ches et procédures qui devaient lui donner de la célébrité, 
ne pouvait pas manquer de tomber dans un oubli entier. 
Peu de jours après son exil, nous eûmes ici à la fois 
deux ou trois éditions des Remontrances qu'il avait voulu 
faire au roi^ et que Sa Majesté n'avait pas jugé à propos 
d'écouter. A la tête de ces remontrances on trouve les 
arrêtés sur lesquels elles devaient rouler, et qui sont d'au- 
tant plus forts qu'ils sont d'une simplicité extrême. La 
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première partie des Remontrances est lâche et longue ; la 
seconde est plus serrée et plus chaude. En général^ elles 
n'ont pas eu à Paris le succès qu'on semblait être en 
droit de promettre à un ouvrage aussi intéressant pour la 
nation. Ces remontrances furent précédées par une bro- 
chure très-curieuse^ qui a pour titre : Tradilion dès faits 
qui manifestent le système d'indépendance que les évêques 
ont opposé dans ^ différents siècles y at^ principes inva- 
riables de la justice souveraine du roi sur tous ses sujets 
indistinctement; et la nécessité de laisser agir les juges 
séculiers contre leurs entreprises, pour maintenir l'obser- 
vation des lois et la tranquillité publique. Cette brochure^ 
dans laquelle on a rassemblé^ pour Tinstruction des fidèles^ 
tous les attentats du clergé coiitre la puissance séculière^ 
est presque aussi amusante qa\m roman. On voit^ par 
exen^le^ que^ dans le .quatoreième siècle^ le dei^é avait 
défendu aux nouveaux mariés de coucher ensemble les 
trois premières nuits^ sous peine d'une amende considé- 
rable^ et que le parlanent avait été obligé de faûre un 
règlement provisoire^ qui portait en substance que^ quant 
à non coucher de trois nuits avec sa femme au commen- 
cement du mariage^ les demandeurs auront la récréance^ 
le procès pendant^ et pourront les épousés coucher fran- 
chement les trois premières nuits avec leurs femmes. Le- 
quel règlement fut suivi d'un arrêt définitif qui permit 
au mari de' coudber avec sa femme sans l'agrément de 
l'évêque. 






La place vacante à TAcad^ie par la mort de H. l'ar* 
cbevêque de Sens^ vi^»t d'être rem{die pBtVL.de Buffon, 
intendant du jardin du roi^ de l'Académie des sciences^ 
auteur de l'Histoire naturelle, homme dont l'acquisition 
ne peut que faire homieur à T Acadéiuie, comme son génie 
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en fait depuis longtemps à la nation. M. de Buffon est allé 
faire un tour en Bourgogne^ d'où il reviendra dans peu* 
avec son discours de réception. Il sera reçu deux ou trois 
jours avant, la fête de Saint-Louis. Cette place était d'a- 
bord destinée et par FAcadémie et par le cri public à 
M. Piron, auteur de Gustave et de quelques autres pièces^ 
et surtout de la Métromanie, qui est un chef-d'œuvre dans 
son genre^ et le seul que nous ayons peulrêtre depuis la 
mort du sublime Molière. Deux jours avant celui qui était 
fixé pour l'élection de M. Piron, le roi fit mander M. le 
président de Monte3quieu^ que le sort avait fait directeur 
de l'Académie pour cet acte^ et lui déclara qu'ayant appris 
que l'Académie avait jeté les yeux sur H. Piron^ et sachant 
que M. Piron était l'auteur de plusieurs écrits licencieux^ 
il souhaitait que l'Académie choisît un autre sujet pour 
remplir la place vacante. Sa Majesté déclara en môme 
temps qu'elle ne voulait point dç sujet de l'ordre des avo- 
cats. On dit que ce sont les dévots qui ont rendu ce ser- 
vice à Pm)n, et M. l'ancien évéque de Hirepoix à leur 
tête. Piron dit que c'est un coup de crosse qu'il a reçu de 
sa part^ et que ce prélat s'était reconnu dans le mot flasque, 
qui se trouve dans le quatrième vers de la fameuse ode^ 
«dont on s'est servi dans cette occasion pour donner l'exclu- 
sion à un homme dont les talents auraient honoré l'Aca- 
démie. M. de Montesquieu ayant déclaré à l'Académie la 
volonté du roi^ M. le maréchal de Richelieu proposa de 
différer l'élection de dix jours^ pour avoû* le temps de 
chercher un autre sujet digne de remplir cette place. Cet 
avis fut suivi à la pluralité des voix, quoique M. l'abbé d'O- 
livet prétendît que cette manière était insolite et indécente. 
Lorsque le jour de l'élection fut arrêté, M. de Richelieu 
demanda à haute voix si, dans les règlements de l'Aca- 
démie il n'y avait point de peines prononcées contre ceux 
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^qui employaient des termes insolites et indécents, et par 
conséquent offensants^. pour dire leur avis. M. Duclos dit : 
Corrigé et pardonné; voilà la loi. On recueillit les voix, et 
il fut conclu unanimement que Tabbé d'Olivet n'avait pas 
connu la force des termes qu'il avait employés pour dire 
son avis. C'était là la petite pièce qui termina la séance, 
et dix jours après M. de Buffon fut élu à la pluralité des 
suffrages. M. de Bougainville^ secrétaire de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres^ qui a fait une traduction de 
V Anti-Lucrèce du cardinal de Polignac, que personne n'a 
lue, et un Parallèle entre Alexandre et Thomas Koulikan, 
que personne n'a pu lire, a osé briguer cette place en con- 
currence avec M. Piron, M. de Buffon, M. d'Alembert et 
plusieurs autres hommes d'un mérite supérieur. Le pu- 
blic attribue presque généralement l'exclusion de Piron 
aux manœuvres de ce jeune homme, qui affiche la dévo- 
tion, et qui a la réputation d'être fort tracassier. Gonune 
on faisait valoir sa mauvaise santé comme une raison de 
le mettre de l'Académie, parce qu'il n'en jouirait pas long- 
temps, M. Duclos dit plaisamment à ce sujet que /'Aco- 
démie n'était pas une extrême-onction. 

/^ i« ■epteinbre. — Le même jour à trois heures après* 
midi, l'Académie française tint son assemblée publique. 
Après la lecture d'une mauvaise pièce en vers, qui avait 
remporté le prix de poésie, M. de Buffon fit son discours 
d'entrée, auquel M. de Moncrif répondit comme directeur. 
M. de Buffon ne s'est point borné à nous rappeler que le 
chancelier Séguier était un grand homme, que le cardinal 
de Richelieu était un très-grand homme, que les rois 
Louis XIV et Louis XV étaient de très-grands hommes 
aussi, que M. l'archevêque de Sens était aussi un grand 
homme, et qu'enfin tous les Quarante étaient de grands 
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hommes ; cet homme célèbre^ dédaignant les éloges fades 
et pesants qui font ordinairement le sujet de ces sortes de 
discours^ a jugé à propos de traiter une matière digne ^e 
sa plume et digne de TAcadémie. Ce sont des idées sur le 
style; et Ton a dit^ à ce sujet, que T Académie^ avait pris 
un maître à écrire. On pourrait ajouter^ après avoir lu la 
réponse de M. de Moncrif, qu'elle a bien fait et qu'elle en 
avait besoin. Le discours de M. de Buffon^ qui vient d'être 
imj^mé^ fut interrompu à l'assemblée de l'Académie trois 
ou quatre fois par les applaudissements du public. Celui 
de M. de Moncrif donna au public le temps de reprendre 
une assiette plus tranquille. M. de Moncrif a trouvé le se- 
cret de désobliger ég^ement M. de BufTon^ M. de Mon- 
tesquieu et le public^ en s'étendant avec emphase sur le 
zèle de la Sorbonne dans un temps où ce corps^ par ses 
procédés avec M. de Buffon^ avec M. le président de Mon- 
tesquieu et surtout avec M. Pabbé de Prades^ s'est exposé 
luiHfnême au mépris et à la risée de tous les honnêtes gens. 
M. de Moncrif commence le panégyrique de M. l'arche- 
vêque de Sens par un éloge singulier. Il dit que cet illustre 
prélat depuis quelques années éprouvait un aflfaiblissement 
sensible dans sa santé. S'il l'avait conduit à la mort tout 
de suite sans s'arrêter en chemin et sans parler d'un mau- 
vais ouvrage que l'archevêque de Sens préparait contre 
V Esprit des lois, il aurait sans doute fait cet éloge au gré 
du public. Mais oublions M. de Moncrif et ses héros^ et 
disons que le discours de M. de Buffon ne mérite pas 
seulement l'attention de ceux qui sont dans le cas d'é- 
crire et qui doivent, par conséquent, étudier avec soin 
cet art et ses principes : il sera encore fort utile à ceux 
qui^ se faisant de la lecture un amusement aussi agréable 
que satisfaisant, doivent se mettre en état de juger les 
écrivains aveé goût et (avec justesse, pour mettre dans 

t — 
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leur lecture Tordre et le choix qui sont devenus ^ in- 
dispensables depuis que nous sommes inondés de tant 
de mauvaises brochures, et de tant d'ouvrages mé- 
diocres. , M 

/« 15 BOTcmbre. — Voici enfin le troisième volume de 
V Encyclopédie, entreprise par une société dêrgensdeM>- 
tres^ sous la dir^Uoa de M. Didi^rot. Toute l'Europe a 
été témoin des tracasseries qu'on a suscitées à cet impor- 
tant ouvrage^ et tous les honnêtes gens en ont été indignés. 
Qui^ en ^et^ pouirait étve spectateur tranquBle des baig- 
nes ^ de la jalousie> des projets abominables tramés par 
les faux dévots, et couverts du manteau de la religion ? 
Peut-on s'empêcher de rougir pour Thumamté, quand on 
voit que la religion du prince même est surprise, cpie le 
gouvernement et la justice sont prêts à doùner du secours 
aux complots odieux qu'avait formés le faux zèle ou peut- 
être rhypocriâe lors de Taifaire scandaleuse de M. Tabbé 
de Prades, pour envelopper dans la|dus injuste persécu- 
tion tout ce qui reste à la nation de bonnes têtes et 
d'excellents génies? Malheureusement pour les jésuites il 
n'était pas aussi facile de continuer l'Encyclopédie que de 
perdre des philosophes qui n'avaient pas d^autre appui 
dans le monde que leur amour pour la vérité et la con- 
science de leurs vertus, faibles ressources auprès de ceux 
qui ont le pouvoh* en main, et qui, exposés aux fausses 
insinuations, aux surprises, à la précipitation, à des écueils 
sans nombre, ont mille moyens d'être injustes, tandis 
qu'il ne leur en reste qu'un seul pour être justes- Tout 
était bien concerté : on avait déjà enlevé les papiers à 
H. Diderot, C'est ainsi que les jésuites comptaient défaire 
une Encyclopédie déjà^oute faite; c'est ainsi qu'ils comp- 
taient aveir la gloire de toute cette entreprise, en arran- 
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géant et mettant en ordre les articles qu'ils croyaient tou 
prêts. Hais ils avaient oublié d'enlever au philosophe sa 
tête et son génie^ et de hii demander la clef d'un grand 
nombre d'articles que, bien loin de comprendre, ils s'ef- 
forçaient en vain de déchiffrer. Cette humiliation est la 
seule vengeance obtenue par nos philosophes sur leurs 
ennemis, aussi imbéciles que malfaisants, si toutefois l'hu- 
miliation d'un tas d'ennemis aussi méprisables peut flatter 
les philosophes. Le gouvernement fut obligé, non sans 
quelque espèce de confusion, de faire des démarches pour 
engager^ M. Diderot et M. d'Alembert à reprendre un ou- 
vrage inutilement tenté par des gens qui depuis longtemps 
tiennent la dernière place dans la littérature. Je dis avec 
quelque espèce de confusion, parce que le gouvernement 
a fait des instances aux auteurs pour continuer, sans révo- 
quer les arrêts qu'il avait rendus contre l'ouvrage trois 
mois auparavant. Il ne devrait cependant rien coûter aux 
hommes d^avouer qu'ils ont été trompés, ou qu'ils se sont 
trompés eux-mêmes, et encore moins aux princes, cent 
fois plus exposés à l'erreur et aux artifices des autres. Une 
erreur n'est plus un tort dès qu*elle est reconnue, et 
comme il est impossible de s'en garantir tout à fait, quel 
inconvénient ou quelle humiliation peut-il y avoir d'en 
faire l'aveu en travaillant à la réparer? C'est donc par fai- 
blesse qu'on ne convient point de ses erreurs et qu'on 
veut en prévenir les torts sans les avouer. L'homme supé- 
rieur dit : Je me suis trompé, bien sûr de n'être trompé ni 
souvent, ni longtemps. Il fallait donc que le gouverne- 
ment, pour sa propre gloire, vainquît cette espèce de 
mauvaise honte, et que, avant d'ordonner et de négocier 
la continuation de l'Encyclopédie, il révoquât sans ba- 
lancer un arrêt flétrissant rendu contre un ouvrage qui 
fait tant d'honneur à la nation, à l'Europe , à notre siècle 
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et à la protection que le gouvernement lui avait ac- 
cordée. 



*^ Jean- Jacques Rousseau^ de Genève^ que ses amis ont 
appelé le citoyen par excellence, cet éloquent et bilieux 
adversaire des sciences, vient de mettre le feu aux quatre 
coins de Paris par une Lettre sur la musique ^ dans la- 
quelle il prouve qu^il est impossible de faire de la musique 
sur des paroles françaises, que la langue est tout à fait 
inepte à cela, que les Français n'ont jamais eu de musique 
et qu'ils n'en auront jamais. Il est assez singulier de voir 
soutenir cette opinion à un homme qui a f&it lui-même 
beaucoup de musique sur des paroles françaises, et en 
dernier lieu le Devin du village ^ intermède très-agréable, 
qui a eu un très-grand succès à Fontainebleau et à Paris. 
Cette lettre fait ici im train épouvantable, et autant de 
bruit qu'en faisait il y a un an le Petit Prophète de Boch- 
mischbrocla; mais le Petit Prophète faisait rire, et les 
Français pardonnent tout en faveur de la plaisanterie, au 
lieu que le citoyen parle raison, et renverse à grands 
COUDS de hache tous ces autels élevés, avec tant de préten- 
tion au génie de la musique française. Il serait à souhaiter 
qu'un homme, qui fût capable de tenir tête à M. Rous- 
seau, prît la plume, ou bien qu'on se tût, si par malheur 
il avhit raison. Mais il en arrivera ce qui est arrivé plus 
d'une fois, c'est que les petits écrivains s'en mêleront, et 
qu'il pleuvra de mauvaises brochures de tous côtés. 

*^ On dit que le roi d'Angleterre a demandé la tête de 
l'évêque de Montauban. On lui a répondu qu'il n'en a\ait 
point; au moyen de quoi le roi ne demande plus rien. 
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4i«iilet (I9ft4)« — Il vient de vaquer une place à TA- 
cadémie française parla mortdeM. iV^rtrot//^ De8toughes^ 
décédé dans son gouvernement de Melun^ dans un âge 
fort avancé. Cet auteur a fait une infinité de pièces pour le 
Théâtre-Français^ dont il n'y a que deux qui soient bien 
établies au théâtre^ le Glorieux y le Philosophe nuirié, et 
le Triple Mariage, une petite pièce. M. Destouches ne 
manquait point de talent ; il était surtout fécond et facile^ 
mais il était froid ^ et cela tue la comédie^ sans compter 
les mauvaises plaisanteries qui régnent dans ses pièces. U 
y a des étrangers qui font l'injure aux Français de croire 
qu^on met ew France M. Destouches sur la même ligne 
avec le sublime Molière^ qui est peut-être le plus rare 
génie qu'ait produit le siècle de Louis XIV ; ils se trom- 
pent : on met ici une distance infinie entre ces deux 
hommes. Pour moi^ peu s'en faut que' je ne croie le Glo- 
vieux une mauvaise pièce^ malgré les beautés qui s'y 
trouvent; elle est longue et froide^ puérilement contras- 
tée; le rôle du Glorieux est mauvais^ et son caractère n'est 
nullement établi; celui de la soubrette est dans le même 
cas^ celui de l'amante e^ froid et maussade. 

/^ L'abbé Terrasson était un honune de beaucoup d'es- 
prit^ d'une grande simplicité de moeurs et d'une naïveté sin- 
gulière, n n'était pas bon croyant^ et j'imagine qu'on doit 
avoir tronqué ses pensées en beaucoup d'endroits. Il est 
mort sans sacrements , avec une tranquillité d'autant plus 
sincère qu'elle était peu affichée. Il disait naïvement qu'il 
ne demandait pas mieux que de les recevoh*^ et quand on 
lui demandait s'il croyait tout ce que l'Église catholique et 
romaine prescrit de croire^ il disait avec la même naïveté - 
que cela ne lui était pas possible. Uxlscpl^ son confesseur 
vint le confesser^ il lui dit : Mopsieur^ j^ suis trop faible 
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pour parler y je vous prie d^intercoger noadame Luquet^ 
elle sait tout* Madame Luquet était le nom de sa gouver- 
nante. Le confesseur insista, et voulujt. coounencer Tintep- 
rogatoire. Voyez, lui dit-il, monsieur Tabbé, si vousaves 
été luxurieuse dans votre vie. Madaipe Luquet, ai-je été 
luxurieux, demanda le malade? Un peu, ipoasieur Tabbé, 
réj[)liqua loadame Luquet. Un peu, monsieur, répéta le 
malade... , 

/^Depuis plus d'un mois il court un bruit qui augmente 
tous les jours, savoir, que la Pucelle de M. de Voltaire s'im- 
prime en pays étranger. On dit aujourd'hui qu'elle paraît^ 
que Tauteùr en est dans des inquiétudes terribles,. qu'il y 
métne déjà des exemplaires à Paris qu'on vend 
quatre louis. Si cela est, il ne faut pas douter que ce ne 
soit la principale cause de la retraite de H. de Voltaire en 
Suisse, sur les bords du lac de Genève. Je sais que cette 
impression clandestine lui a causé des frayeurs incon^ 
cevables. 



16 aoAt (1 V66).— On vient d'enrichir notre littârstare 
d'un ouvrage unique dans son genre. Les Mémoires de ma- 
dame DE Sta^, qui paraissent depuis quelques jOilrs en 
trois volumes in-^*', ont un succès prodigieux, et le mén*- 
tent à tous égards. La prose de M, de Voltaire à part, je 
n'en connais pas de plus agréable que ceUe de madame de 
Staal. Une rapidité .étonnante> une touche fine et légère, 
des traits de pinceau sans i^ondire^ des réflexions neuves, 
fines et vraies, un naturel et une chaleur toujours égale- 
ment soutenu^, font le mérite de ces Mémoires, à un point 
d'autant plus éminent,. que l'historique qui en fait le fond 
est peu intéressant en lui-même, et n'a d'autre charme que 
celui que les grâces légères et piquantes de madame de 
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Staal répandent sur tout ce qu'elles manient. Voilà donc 
un modèle pour ceux qui se mêlent d'écrire des Hé- 
nu»res : ils pourront hardiment juger de leur mérite et 
du degré de perfection où ils auront porté leurs ouvrages^ 
à pit^itien qu'ils se trouveront pÂs ou moins près de 
oehii de madame de StaM. C'est' dans son livré qu'ils doi- 
vent étudier te seci«t de' rendre intéressants les plus petits 
détails et les plus indiffiSrents en apparence; c'est d'elle 
qu'ils doivent apprendre ^i toutefois cela s'apprend) l'ai't 
de ne jamais dire que ce qu'il faut^ et de le dire de la ma- 
Bi^ to plus piquante. Ces Hémoires seront encore d'une 
irtilité infinie aux jeunes g^is qqi^ par leur naissance et 
p«r leur état^ étant destinés à vivre dans le monde^ ont 
intérêt à en acquérir de bonne heure Fusage^ cette science 
si dilBcile à définir^ si peu stable dans ses principes^ dont 
le premier est d'en changer toujours, et qui donne tout au 
taet et rien à la raison. Aufi$si suis-je bien persuadé qu'un 
pédant de l'Université ou un bon négociant, absorbé dans 
les détails pénibles de ses calculs, qui, après avoir lu les 
iÊémmres de madame de Stoal, verrait l'éloge que je viens 
d'en faire, ne manquerait pas de me supposer la tête 
tournée; et, autant que je puis m'y connaître, je ne crois 
pas que ces Mémoires, qui ont un succès si brillant et si 
complet dans le monde, fassent jamais grande fortune ni 
dans la rue Saint-Denis, ni dans la rue Saint-Jacques. Ma- 
dame de Staal, qui s'appelait avant son mariage mademoi- 
selle de Launay, moimit il y a cinq ans à Sceaux, dans un 
âge assez avancé. Née sans nom, sans fortune et presque 
sans ressource, letiasard voulut qu'elle trouvât dans un 
couvent à Rouen, un asile où elle reçut ce que nous appe- 
lons la meilleure éducation du monde, quoique notice 
meilleure façon d'élever les enfants soit encore assez mau- 
vaise. Cette éducation servit à développer son esprit et 



48 GAZETTE LITTÉRAIHE. — lt56. 

ses talents, et fut l'époque de ses malheurs. Les gens 
doués de qualités supérieures, et surtout d'une àme grande 
et élevée, sonit bien à plaindre lorsqu'ils sont jetés dans le 
monde sans ressource du c6té de la fortune : incapables 
de se plier sous le joug de la dépendance et de la bassesse, 
l'obscurité leur conviendrait bien mieux, et leur bonheur 
serait bien plus assuré si, sans cultiver en eux les dons de 
la nature, ils n'eussent ni connu ni fût connaître leur mé- 
rite, n est bien vrai que le mérite supérieur perce tou- 
jours et triomphe à la fin de tous les obstacles; mais la 
jouissance de ce triomphe et de la considération qui s'en- 
suit vaut-elle la somme des peines et des dégoûts que la 
première situation entraine souvent pendant un grand 
nombre d'années, sans compter les moments de décou- 
ragement que la modestie inséparable du vrai mérite 
fournit en abondance? Mademoiselle de Launay, ayant 
perdu les respectables amies qui avaient eu soin de son 
éducation, et qui l'avaient gâtée à force de l'aimer, après 
avoir essuyé mille peines d'esprit, se trouve à la fin fenune 
de chambre de madame la duchesse du Maine. Jugez 
comme elle était bien à sa place ! je n'ai garde de vous 
ôter le plaisir de lire dans ses Mémoires sou début, etavec 
quelle dextérité elle s'acquittait des fonctions desa charge. 
On l'aurait prise pour imbécile : le récit qu'elle en fût 
vous enchantera. Une lettre qu'elle eut occasion d'écrire à 
M. de FonCenelle courut beaucoup et fut l'époque de sa 
réputation. Peu à peu elle acquit la confiance de madame 
la duchesse du Maine, sans perdre pour cela aucun des 
dégoûts de sa place subalterne : elle eut beaucoup de part 
à la conspiration de cette princesse contre M. le duc d'Or- 
léans, régent; et, du temps de la prison de madame la du- 
chesse du Maine, mademoiselle de Launay fut mise à la 
Bastille où elle se conduisit avec une fermeté et un atta- 
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chement pour la princesse^ sans pareils^ et d'où elle sortit 
en effet la dernière de toute la bande. Malgré son mérite 
éminent et une conduite peu commune^ elle eut beaucoup 
de peine à parvenir aux honneurs de dame de compagnie 
de madame la duchesse du Maine^ quoique sa réputation 
dans le monde fût au plus haut degré. Elle fiçit par épouser 
M. de Staal^ officier dans les gardes suisses^ et maréchal 
de camp ; ce qui ne Tempécha pas de passer sa vie à 
Sceaux où elle est morte. Il serait bien ridicule d'entre- 
prendre un extrait de ces Mémoh*es que vous lirez plus 
d'une fois avec grand plaisir : je me contente d'indiquer 
les principaux caractères. Nos faiseurs de portraits de*- 
vraient bien aller à l'école chez madame de Staal; elle fait 
ordinairement les siens en trois Ugnes avec une vérité 
étonnante. Elle conte toujours^ ne loue et ne blâme ja- 
mais dans ses remarques^ et présente malgré cela la vérité 
avec un art singulier ^ et que je ne connus à personne ; 
bien plus, elle ne dit jamais que du bien de madame la du- 
chesse du Maine, et malgré cela, on ne peut pas s'empê- 
cher d'être indigné de la conduite de cette princesse à l'é- 
gaM de madame de Staal. A la fin de ces Hémoires il ne 
vous reste nulle estime pour la personne de madame la 
duchesse du Maine, quoiqu'elle y soit toujours représentée 
en beau et sans aucun de ces atours ridicules que nous lui 
connaissons d'ailleurs. Voici la réception qu'on fit à notre 
auteur à Sceaux, après sa sortie de la Bastille où elle avait 
donné tant de marques singulières de son attachement 
pour la maison du Maine. Écoutons-la elle-même. « J'ar- 
'ct rivai à Sceaux sur le soir. Madame la duchesse du Maine 
a était à la promenade ; j'allai à sa rencontre dans le 
« jardin ; elle me vit, fit arrêter sa calèche, et dit : Ah ! 
c voilà mademoiselle de Launay, je suis bien aise de vous 
« revoir ! Je m'approchai ; elle m'embrassa, et poursuivit 

5 
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« son chemin... » Yons verrez par ce qu'on dît dans ces 
Mémoires du cardinal de Polignac^ que c'était un homme 
faible et timide^ et le poltron le plus déterminé, et par- 
tant (j'oserais le soutenir malgré sa réputation) beau par- 
leur, si vous voulez, mais point éloquent; car la vraie élo- 
quence nemiffche pas sans beaucoup de hardiesse et sans 
un grand courage... Le caractère de madame la duchesse 
de la Ferté dans le premier volume, est si original, si 
-vrai et si cwnique, qu'on pourra le mettre sur la scène avec 
le plus grand succès... Voici comment madame de Staal 
peint les hommes dont eUe a occasion de parler en pas- 
sant; c'est le portrait du premier président, M. de Mes- 
mes : (cCiétait tfn grand courtisan et un honime médiocre, 
« d'un esprit et d*une société agréables, faible, timide, 
« remfrfi de ces défauts qui aident à plaire et empêchent 
« de servir. » Quel pinceau ! Le grand héros de ces Mé- 
moires est à mon gré M. de Maisonrouge, lieutenant de 
roi de la Bastille, amoureux de mademoiselle de Launay, 
et malheureux. Ce caractère vrai dtm homme d'im esprit 
droit, mais borné, d'une simpKcîté et d'une honnêteté 
au-dessus de tout ce qu'on peut imaginer, est si touchant 
et si pathétique, qu'on ne peut s'empêcher de prendre le 
plus grand intérêt à lui. Cet homme, d'une trempe si peu 
commune, est mort de chagrin après la sortie de made- 
moiselle de Lamiay de la BastiDe... U me reste un mot à 
dire des amants de notre héroïne. Elle nous peint comme 
on homme supérieur le marquis de Silly, qu'elle aima pas- 
sionnément, et dont elle n'était point aimée : mais quel- 
que passion qu'elle ait pour lui, elle ne réussit pas à le 
ren<be aimable à ses lecteurs. Ses lettres, dont elle a in- 
séré quelques-unes, sont dures, sèches et d'un ton pédan- 
tesquCi En effet, on m'a assuré que M. de Silly avait été 
un homme peu aimable, et pour Pesprit et pour la figure. 
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pédant ii^upporteble, arobitieu^i par caractère : c'est cette 
dernière qualité qui lui; a tourné la tète : il s'est précipité 
de la feaétre dac^ un accès de Iblie... Le chevalier de 
Ménil^ autro amant de mademoiselle^ Launay^ dont vous 
trouverez Thistoire y était^ au gré de tous c^ux qui Yimi 
connu, rhomme le plus maussade ^ le plus insupportable 
du royaume; aussi désagréable par sa figure que par son 
esprit^ et d'un commerce insoutenable : sa conduite avec 
sa m^tresse prouve assee que c'était un plat et mauvais 
sujet. C'est pourtant lui qui eut la, préférence sur cet bon* 
néte lK)mme de Maisonrouge* au ]?este, madame de Staal 
n'était rien moins que jolie. Il y a des gens qui disent 
qu'elle avait peu d'agréments dans le commerce. Peut-être 
pour ceux qui avaient des prétentions^ ils devaient la 
trouver à tout moment siq)érieure à leur esprit, et cela ne 
laisse pas que de fâcbei:. Ce qu'il y a de sûr, et sur quoi on 
n'a que faire de consulter ceux qui l'ont connue, parce que 
ses Mémoires en font foi de reste, c'est que madame de 
Staal était une femnie d'un mérite supérieur et d'un esprit 
infini. Elle était un peu coquette., cela parait bien dans ses 
Ifémoires. Une fenune de ses ami^ lui dit un jour : Mais 
serez-vous bien sincère dans vos Mémoires sur le chapitre 
de vos amours^ et nous donnereE-vous bien ,1e détail de 
vos galanteries 1 Je ne me mis peinte qu'en buste, répondit 
madame de Staal. ** 



*^ M. le marquis de Ximenès s'est brouillé avec made- 
moiselle Clairon. Elle lui a redemandé son portrait. Il l'a 
renvoyé avec ces vers : 

Tout s'use» tont périt, m la prouves» Clairon ; 
Ce pastel, dont tu m'as fait don, 
Du temps a ressenti Toutrage: 
îl t'en ressemble davantage. 
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i«r aTrti ( t V56 )• — Trois ouvrages de H. de Voltaire 
ont occupé le public depuis six mois. Ils ontété élevés suc- 
cessivement jusqu'aux nues^ puis condamnés^ puis défen- 
dus^ puis oubliés. Je parle du poème de la Pucelle, de 
celui de la Religion naturelle^ et de celui sur la Destruc- 
tion -de Lisbonne. Il est temps de revenir un peu sur le ju- 
gement du public^ et de dire le nôtre^ afin de savoir quelle 
place il convient d'assigner à ces productions^ dans le 
Temple du Goût. Le poème de la Pucelle, connu ici de 
beaucoup de monde par les lectures qu'on en faisait dans 
les sociétés de M. de Voltaire et de ses amis^ avait la plus 
grande réputation avant que d'être entre les mains du 
public. On décidait hardiment que c'était de tous les ou- 
vrages de M. de Voltaire^ le plus original et celui où il y 
avait le plus de génie. Annoncé de la sorte^ il ne pouvait 
manquer lorsqu'il parut^ d'être condamné universelle- 
ment : c'est le sort de tous les ouvrages prônés d'avance. 
Gomme ils ne sauraient être si parfaits^ que l'imagination 
du public^ échauffée par des éloges exagérés^ n'enché- 
risse encore sur toutes leurs perfections, ils ne peuvent 
manquer de tomber dès qu'ils paraissent. Il nous arrive 
idors ce qui arrive aux enfants qu^on a trop flattés de l'at- 
tente d'im plaisir qu'il fallait préparer sans bruit; rien ne 
remplit plus leurs idées, au lieu qu'un plaisir inattendu 
s'embellit par la jouissance. Pour juger donc la chantre de 
la Pucelle avec équité, commençons par oublier tout ce 
qu'on en a dit en bien et en mal. Restant ainsi avec son 
ouvrage seul, et sans aucune espèce de commentaire, il 
ne nous sera pas difficile d'apprécier son vrai mérite. Il 
faut d'abord regarder la Pucelle comme une plaisanterie 
à laquelle l'auteur de tant de chefs-d'œuvre s'est amusé 
dans des moments perdus; il faut se souvenir que la ré- 
putation chrétienne du chantre de Jeanne n'est pas trop 
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bien établie ; enfin il faut croire qu'il a'a pas prétendu 
faire le catéchisme de la décence et de la pudeur. Le pu- 
blic n'ayant fait aucune de ces réflexions a prononcé 
Tarrét le plus sévère et le plus opposé à ses propres prin- 
cipes. Je ne suis pas étonné que les dévots et les gens 
austères aient été scandalisés du poème de la Pucelle, 
c'est dans la règle; mais les autres doivent être consé- 
quents^ et ne point blâmer en M. de Voltaire ce qu'ils ap- 
plaudissent en tant d'autres. En regardant la Pucelle 
comme ouvrage de plaisanterie et de délassement^ nous 
pardonnerons à M. de Voltaire toutes les négligences qui 
s'y trouvent et qui sont sans nombre. En effets on ren- 
contre bien par-ci par-là six ou dix vers de suite bien faits^ 
mais le ton général de l'ouvrage est si négligé qu'on voit 
de reste que ces vers se sont trouvés au bout d'une plume 
qui courait sans gêne. Cependant^ comme la négligence 
de H. de Voltaire vaut souvent mieux que le travail des 
antres^ il faut convenir qu'il lui échappe à tous moments 
des détails charmants^ et remplis de ces grâces négligées 
qui prennent un caractère d'agrément particulier sous son 
pinceau. On a voulu comparer deux poèmes qui n'ont 
aucune ressemblance^ le Lutrin et la Pucelle. Le premier 
de ces poèmes est soigné et achevé; le second n'est 
qu'une esquisse rapide et légère ; tout est ébauché^ et rien 
n'est fini : l'un a prodigieusement occupé son auteur ; 
l'autre n'a fait qu'amuser le sien. Je n'ai rien à dire sur le 
second point. On peut reprocher à M. de Voltaire de 
n'être pas chrétien, on peut même lui en faire im crime ; 
cela est conforme à la logique de certaines gens. Mais il 
me semble qu'il n'est pas juste de faire des reproches k 
un homme de ce qu'il se moque des choses quHl ne croit 
pas. Il peut manquer en cela de prudence ; mais cela ne 
fait pas un homme abominable^ il n'est qu'étourdi. Il 
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une idée de son mérite et de ses travaux littéraires^ je vais 
rassembler ici quelques traits et hasarder quelques ré- 
flexions qui serviront à vous faire connaître sa personne. 
Les discours académiques ne contiennent ordinairement 
que des louanges fades entassées sans discernement et sans 
goût; la vérité exige plus de justice. Ce serait en effet un 
morceau digne d'un philosophe que la vie de M. de Fon- 
tenelle^ avec les différents objets qui y ont rapport. On 
ferait dans un pareil ouvrage l'histoire de la philosophie et 
des révolutions qu'elle a éprouvées en France^ depuis 
Descartes jusqu'à nos jours. Quel beau sujet ! M. de Fon- 
tenelle était un des plus célèbres sectateurs de ce destruc- 
teur de la philosophie scolastique. Aujourd'hui que le 
newtonianbme a triomphé en France comme dans le 
reste de l'Europe éclairée^ et toutes les autres formules de 
foi en philosophie^ il n'y a guère plus ici de partisans de 
Descartes cpie HL, de Mairan^ qui nous a donné un Tmnié 
de l'aurore boréale, et un autre sur la glace, et quelques 
autres vieux académiciens peu connus. Un temps viendra 
où les disciples de Newton n'auront pas plus de vogue que 
les sectateurs du cartésianisme. Tout est révolution dans 
l'esprit humain^ ainsi que dans l'ordre physique et moral 
de l'univers. Les écoles se détruisent les unes les autres; 
le nom des grands hommes seul restera^ conmie ces im- 
menses pyramides d'Egypte durent^ s'il est permis de 
parler ainsi^ malgré l'effort des siècles et les ravages du 
temps. Toute cette foule de philosophes subalternes^ sec- 
tateurs de l'opinion des autres^ disparaîtra et sera effacée 
du souvenir des hommes. Les noms de Newton^ Leibnitz, 
DescarteS; Bacon^ ainsi que ceux d'Aristote et de Platon^ 
seront en vénération aussi longtemps qu'il y aura de la 
philosophie et des lettres. Ce qui pourra sauver M. de Fon- 
tenelle de l'oubli où les apôtresjd'une religion passagère 
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ne peuvent manquer de tomber^ c^est le mérite réel d'avoir 
rendu le premier la philosophie populaire en France. Les 
Mondes, Y Histoire des oracles , et plusieurs autres ouvrages 
de M. de Fontenelle sont devenus des livres classiques. 
Les gens du monde alors si ignorants et si bornés^ les 
femmes même dont les goûts et les occupations ont une 
si grande influence dans ce qui concerne Fesprit et les 
mœurâ des Français^ ont puisé dans ses ouvrages les prin- 
cipes d'une philosophie saine et éclairée. L'esprit philo- 
sophique^ aujourd'hui si généralement répandu^ doit donc 
ses premiers progrès à M. de Fontenelle. Tout^ jusqu'aux 
agréments de son style^ qu'un goût sévère condamnerait 
sans doute^ a contribué à étendre les limites de la lumière^ 
famour de la vérité et l'epipire de la raison. Il est vrai 
que M. de Fontenelle^ en nous éclatant ainsi^ a pensé 
porter un coup funeste au goût de la nation. Son style^ 
son coloris et sa manière d'écrire offii^ent une vaste carrière 
au faux bel esprit^ et si ses opinions et celles de M. de la 
Mothe eussent prévalu dans le public sur le cri plus fort de 
la nature^ et sur l'effet tranquille y mais constant de ses 
beautés^ c'en était fait de notre goût^ nous aurions vu re- 
naître le siècle des Voiture et d'autres écrivains plus minces 
encore. Nous aurions bientôt ressemblé à ces enfants qui 
troqueraient volontiers l'Hercule Famèse ou la Vénus de 
Médicis contre une poupée de nos boutiques de la me 
Saint-Honoré. Pour juger de la grandeur du péril que 
nous avons couru^ pour sentir combien cette manière 
qu'on voulait établir était détestable^ on n'a qu'a lire les 
copistes de M. de Fontenelle : rien n'est plus déplaisant^ v 
ni plus insupportable que les ouvrages dont ils ont acca- 
blé le public. Heureusement^ et je ne sais par quel mi- 
radè^ il est arrivé cette fois ce qu'on n'a peut-être jamais vu 
arriver. Le bien que M. de Fontenelle nous a fait par Tes- 



SH GAZETTE LITTÉRAI1IE. — 17(7, 

prit philosophique qui règne dans ses opyrag^^ a.^ujspn 
effet. Le mal qu'il aurait pu nous faire par son style n^a 
eu aucune suite fâcheuse ; c'est une obligation étemelle 
que la nation aura à H. de Voltaire^ et dont^ee me sem- 
ble^ elle ne sent pas assez l'étendue. Ce grapd, homme est 
venu à point nonmié pour arrêter les progrès^ du faux bel 
esprit. Grâces à lui il n'y a guère plus ai\iourd'hui que 
M. Tabbé Trublet ou quelques autres écrivains de cette 
force qui passent leur vie à contourner des phrases^ et à 
entortiller laborieusement une diction puérile^ ou qui em- 
ploient leur temps^ comme disait M. de Voltaire de M. de 
Marivaux^ à peser des riens dans des b^ances de toile 
d'araignée. La philosophie facile et populaire de M. de 
Voltaire^ son style simple^ naturel et original à la fois, le 
charme inexprimable de son coloris nous ont bientôt fait 
mépriser tous ces tours épigrammatiques, cette précision 
louche et ces beautés mesquines auxquels des copistes 
sans goût avaient procuré une vogue passagère. M. de Vol- ; 
taire a été secondé depuis par tout ce que nous avons eu 
de bons esprits parmi nous. M. de Buffon, philosophe 
peut-être peu profond^ s'est fait admirer conùne Técrivain 
le plus élevé et le plus magnifique. M. Diderot, en péné- 
trant les profondeurs les plus cachées de la yérite avec 
une force de génie peuconunune, a su allier les vues phi- ; 
losophiques les plus étendues avec l'imagination la plus 
brillante, et avec le sentiment le plus exquis du beau et de 
ses attributs. Le citoyen Jçan-Jacqu^s Rousseau même en 
étabUssant dans ses livres des paradoxies insoutenables^ 
les a défendus avec un style si simpleet si mâle qu'il mé- 
rite de participer à la gloire des hommes célèbres que je 
viens de nommer. Sans eux nous parlerions aujourd'hui 
un jargon inintelligible. Ces sortes de beautés étaient per- 
dues pour M. de Fontenelle. I^e simple, le naturel, le vrai 
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sublime ne le touchaient point : c'était une langue qu'il 
n'entendait point; J'ai eu souvent occasion de remarquer 
que dans tout ce qu'on hii contait ou disait^ il attendait 
toujours répigramme. Insensible à tout autre genre de 
beauté^ tout ce qui ne finissait pas par un tour d'esprit, 
était nul pour lui. Il avait vu tous les grands hommes du 
siède de Louis XIV ; il avait été leur contemporain et même 
leur rival. H en pariait peu. le présume qu'il ne faisait pas 
grand cas de Molière et de Racine. Pour la Fontaine il 
n'en parlait jamais sans en dire du mal. Il y a cependant 
tel vers de la Fontaine que j'aimerais mieux avoir fait, 
que tous les ouvrages de Foiitenelle enseinble. Le grand 
ComéiHe était son homme ; il l'élevait au-dessus de tout. 
Mais ce grand homme était de sa province, son oncle, et 
pms quel raisonneur ! Ce genre de beauté était fait pour 
toucher M. de Fontenelle. Il a conservé la justesse et la 
finesse de son e^rit jusqu'à sa mort. Sans sa surdité qui 
Tempêchait de prendre part à la conversation, il eût été 
aussi agréable dans la société qu'il l'avait été à l'âge de 
trente ans. Il disait, îï n'y a pas longtemps, à une jeime 
fen»ne, pour lui faire sentir l'impression que sa beauté 
faisût sur lui : Ah? si je n'avais que quatre-vingts ans. 
Dans le cours de la maladie qui a terminé sa vie, il disait à 
quelqu'un qui lui demandait quel mal il sentait : Aucun, 
si ce n'est edui d'exister. Je sens une grande difficulté 
d'être. C'était mieux parier quil ne lui appartenait. Une 
femme comme (madame Grimaud)^ âgée de cent trois ans 
ayant été le voir il y a six mois, lui dit : Il semble, mon- 
sieur, que la Providenèe nous ait oubliés sur la terre. 
M. de Fontenelle porta finement son doigt sur sa bouche, 
et lui dit : Chut ! C'était par une infinité de pareils mots 
et de tours ingénieux que son commerce était devenu 
ipès-agi*éàM& dans la société à laquelle ses talents l'avaient 
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rendu recommandable d'ailleurs. Sa vie privée a été uni- 
forme et tranquille. On le citait comme le modèle d^un 
homme sage. Combien de fois on a opposé sa conduite à 
celle de M. de Voltaire ! Mais les grands honunes ne sont 
pas toujours les meilleures têtes. On peut pardonner bien . 
des sottises à Timagination rapide et brillante de Fauteur 
de Zcare; il les a rachetées par trop de beautés ; et il est 
vrai en ce sens^ que la sagesse d'un esprit froid ne vaut 
pas les sottises d'un génie bouillant. 

/^ 15 février. — Un reproche qu'on a souvent fait à 
M. de Fontenelle, c'est celui d'avoir le cœur peu sensible. 
On disait de lui; et il était vrai^ qu'il n'avait jamais ni ri 
ni pleuré. Ce trait caractérise assez un homme. Il ne con- 
naissait point le tumulte des passions^ les émotions vio- 
lentes; ni tous ces mouvements impétueux dont les plus 
grands hommes sont souvent msdtrisés; mais aussi son 
cœur froid et stérile n'avait jamais senti le pouvoir en- 
chanteur de la beauté; les impressions vives et délicieuses 
de la vertU; ni le charme et la douceur de l'amitié. Quand 
avec ces dispositions on obs^*ve religieusement les lois de 
la société; de l'honneur et de la bienséance publique^ ou 
est exempt de reproche; mais on n'en est pas moins digne 
de pitié. Milord HydC; homme de beaucoup de mérite; 
qui de son cabinet de Paris a dirigé quelque temps la 
chambre basse de LondreS; et qui est mort ici d'une chute 
de cheval à un âge peu avancé; disait; à propos de la 
longue carrière de M. de FontenellC; que pour lui il vivait 
ses cent ans dans un quart d'heure. Beau mot qui prouve 
si bien les avantages d'une âme sensible sur un cœur qui 
ne sent rien. Il est difficile de vivre beaucoup de temps 
dans un quart d'heure quand on n'aime que l'épigramme; 
elle faisait toujours impression à M. de Fontanelle; mais. 
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on ne dit point quMI ait jamais été affecté par la peinture^ 
par la musique^ par les prestiges de Fart et de limitation. 
M. Diderot Tayant vu^ il y a deux ou trois ans^ pour la 
première fois de sa vie^ ne put s'empêcher de verser quel- 
ques lannes sur la vanité de la gloire littéraire et des 
choses humaines. M. de Fontenelle s'en aperçut^ et lui 
demanda compte de ces pleurs. J'éprouve^ lui répondit 
M. Diderot^ un sentiment singulier. Au mot de sentiment^ 
M. de Fontenelle Farréta et lui dit en souriant : Monsieur^ 
il y a quatre-vingts ans que j'ai relégué le sentiment dans 
Féglogue. Réponse très^ropre à sécher les larmes que 
Famour de Fhumanité et la tendresse d'un cœur sensible 
faisaient couler. M. de Fontenelle se vantait volontiers de 
n'avoir jamais demandé service à personne. Il pouvait 
ajouter^ ni rendu. Une femme de beaucoup d'esprit et de 
mérite (madame Geoffifin) en laquelle il avait Waucoup de 
confiance et qu'il a nommée pour Fexécution de son tes- 
tam^it^ dit que^ pour le porter à obliger ou à rendre 
service, il n'y avait qu'un moyen, c'était de lui ordonner 
ce qu'il devait faire. Il n'avait point de réplique aux il 
faïU. n n'aurait jamais senti ce qui n'eût été convenable 
ou à propos. Mais ce qu'on cite de plus horrible en ce 
genre, c'est Fhistoire des aspei^es. M. de Fontenelle les 
aimait singulièrement, surtout accommodées à l'huile. Un 
de ses amis qui aimait à les manger au beurre (je ne sais 
si ce n'est pas Fabbé Terrasson) étant venu un jour lui 
demander à dîner, il lui dit qu'il lui faisait un grand sa- 
crifice en lui cédant la moitié de son plat d'asperges, et 
ordonna qu'on mît cette moitié au beurre. Peu de temps 
avant de se mettre à table, Fabbé se trouve mal et tombe 
un instant après en apoplexie. M. de Fontenelle se lève 
avec précipitation, court à la cuisine, et crie : Tout à 
J* huile y tout à V huile l Ce qu'il y a peut-être de plus odieux 

6 
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dans cette aventure^ c'est cpie^ peu de temps iq)rès^ étant 
à dtner chez ce même milord Hyde dont j'ai paiié^ et 
voyant servir des asperges^ il dit qu'il remarquait que son 
mot les avait mises k la mode; et avec cette façon de 
penser^ il aurait en vraisemblablement peu d'amis si la 
vanité d'être lié avec un homme célèbre ne hd en eftt con- 
servé quelquesHms^ Cest cette grande Bidi<iéi«Dce qui 
faisait le fond de son caractère; il la portait sur toot^ et 
elle nuisait souvent à )a justesse de son eiq)rit^ principale- 
ment dans toutes les èhosesqui élaieiit du ressort dki senti- 
ment, n disait que s'il eût tenu la vérité dans ses mains 
comme un oiseau^ H l'auraft étouffée^ tant il regardait le 
plus beau présent du ciel inutile et dangereux pour le genre 
humain. Il n'avait nulle opinion en (mt de religion^ et 
cette indifférence quil a e^iMrvée toute sa vie^ est bien 
plus simple dans un esprit vraiment ]^ilo$ophique que sa 
tiédeur à l'égard de la vérité. Il disait ^core que s'il avait 
dans son cofi^ un pa[Her horriMe et capable de le 
déshon<»er aux yeux de la postérité^ 9 ne se donnerait 
pas la peine de l'en tirer et de le brûler, pourvu qu'il fût 
sûr de le dat>ber à la connaissance du ptd>lie durant sa 
vie. Ce sentiment n'est pas naturel. La honte est un des 
premiers sentiments de Hiomme en société, et la honte 
nous fait redouter le mépris même au delà du trépas, 
nous dit M. Diderot dans un de ses ouvrages qui va pa- 
rdtre. C'était un mot d'autant phis extraordinaire dans la 
bouche de M. de Fontenelle, qu'il avait un goût excessif 
pour k louange. Il n'était rien moins que difficile sur ce 
chapitre et Ke^it le phis ingénieux, le plus épigramma- 
tique, le plus déKcat en galanterie ne s'offensait point des 
âoges les plus plats et les plus lourds que de certaines 
gens hii prodiguaient. Un homme lui ayant dit un jour : 
voudrais vous louer, mais il me faudrait la finesse de- 
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votre «sprit. Nlmporte, lui répondit M. de FMteœUe, 
louez toujours. Je Tai eotendu se plaindre de ce que les 
éfrmigers et surtout les Anglais faisaient plus de cas de lui 
que ses compatriotes. Madame Geoffiiin lui répondit à cela 
C^ plaisamment : €- est que nous vous voyons de trop 
près*. Vous savez^ i^târt-elle^ que nul béroe n'est grand 
homme poisr son valet de chambre. Ces traits peuvent 
suffh*e pour vous donner une idée du caractère de cet 
honmie célèbre^ à qui il ne manquait pour être grand 
qu'une imagination plus vive^ échauffée par un coeur sen- 
sible. Il est vrai que ce n'est pas peu de chose. Avec tant 
de lumière dai» Tesprit^ il n^a {m entrer dans la carrière 
du génie^ et le défaut de sensibilité Ta laissé sans goût ; il 
Ta exposé^ <K>mme nous avons remarqué^ à servir de mo- 
d^e àtoute ime dscsse de mauvais écrivains; il a rendu ses 
jugements en fait de goût téméraires^ faux et de nulle 
ccmséquence. On sait avec combien d'efforts M. de Fon- 
tenelle et M. de la Mothe ont combattu le mante des an- 
ciens. Deux athlètes de cette force n'ont cependant fait 
que pitié^ malgré la pénétration et la logique dont ils se 
piquaient et dont ils se scmt parés inutilement dans cette 
ridÛcale et vaine dispute; 11 serait difficile d'amasser sur un 
sujet plus de platitudes que odles cpi'on a fait imprimer 
pour prouver la supériorité des modernes sur les anciens. 
On eût dit que M. dé FonteneUe^ M. de la Mothe et l'abbé 
Terrasson n'avaient fait tous ces ^orts^ que pour prouver 
la mkère et la pauvreté de l'esprit lorsqu'il n'est pas guidé 
par le sentiment. C'est un aveugle qui marche avec con- 
fiance dans tes ténèbres^ qui s'égare méthodiquement et 
dont chaque pas conduit à une nouvelle erreur. Malheur 
à un peuple si jamais ses Fontenelles et ses la Mothes réus- 
sissent à abattre la statue d'Homère et de Sophocle^ de 
Cicépon et de Virgile. Sous quels noms le génie sera-t^il 



64 6A2ETTE LITTÉRAIKE. — 1757. 

révéré sur la terre^ si ce n'est sous les noms immortels de 
ces grands hommes ? Je suis plus porté que personne à 
passer sur les petites taches qu'on pourrait trr)uyer dans les 
ouvrages de M. de Yoltmre. L'essai sur Y Histoire univer- 
selle qu'il vient de donner et qui a encore réuni ious les 
snffi^es^ suffirait pour immortaliser son auteur^ s'il avait 
besoin de nouveaux titres. Mais comment esi-il possible 
que cet illustre écrivain ait si mal parlé d'Homère au com- 
mencement du troisième volume où il traite de la rennai»- 
simce des lettres en Italie ? Il donne presque en tout la pré- 
férence aux modernes. Il ne se fait nulle peine à mettre 
YOrlando furioso de l'Arioste au-dessus de Y Odyssée, et, 
ce qui est incroyable, la Jérusalem du Tasse au-dessus de 
Y Iliade. Si cet arrêt eût été prononcé par M. de Fonte- 
neUe, on n'en parlerait point; il aurait été sans consé- 
quence. Mais que ce soit M. de Voltaire qui porte ce juge- 
ment, c'est une chose réellement inconcevable. Je croîs 
avoir eu l'honneur de vous observer quelque part, que les 
modernes n'avaient pas seulement encore trouvé la ma- 
chine de leur poème épique, et que dans la misère où ils 
sont à cet égard, ils ne se font pas faute d'emprunter celle 
d'Homère, qui cependant ne saurait leur convenir. Quand 
ils auraient son génie, il leur sera toujours supérieur par 
le sublime et la simplicité de mœurs qui donnent à ses 
poèmes des charmes si touchants. Hélas ! si ce père de 
la poésie voulait reprendre sur ses descendants tout ce 
qu'ils lui ont emprunté, que nous resterait^il de Y Enéide, 
de la Jérusalem, du Roland, de la Lusiade, delà Henriade 
et de tout ce qu'on ose nommer en ce genre ? 

/^ 1* •▼rii, — C'est un mauvais métier que celui d'un 
panégyriste, il est incompatible avec les devoirs d'un phi- 
losophe, qui doit toujours exposer la\érité dans toute sa 
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pureté et dans toute sa force^ et qui ne peut la dérc^r au 
public sans se déshonorer. Le reproche que j'ai fait à H. de 
Voltaire sur son^ièele de Louis XIV est donc bien grave^ 
et mérite d'être appuyé par des preuves. Je serais cepen- 
dant aMez porté à croire que cette dégradation dans le ton 
et ce relâchement de critique viennent en partie de ce que 
nous sottaies placés trop près du siècle de Louis XIV^ et 
qu'il n'est pas temps de le peindre encore. Dans cent ans 
d'ici il sera beaucoup mieux apprécié qu'il ne l'a été de 
nos jours^ chacun sera à sa place^ et le tout en sera mieux. 
Il en est de l'histoire comme des grands tableaux à figures 
colossales^ ils veulent être vus à une certaine distance. 
Si vous les approchez de trop près^ vous ne voyez plus 
que des masses^ et l'exactitude des proportions vous 
échappe. Ce qu'on vient de dire n'excuse cependant pas 
entièrement l'auteur du Siècle de Louis XIV, On pourrait 
aisément lui piffdonn^ ce défaut de justesse dans l'éten- 
due des détails; mais on le voit avec chagrin louer des 
.choses qu'il aurait blâmées si elles s'étaient passées du 
temps de François l*', ou s'il avait pu renoncer au métier 
de panégyriste. Cette manie jette je ne sais quoi de faux 
et de d^laisant sur cette histoire^ où l'on ne trouve plus 
l'honome supérieur qui a écrit le chapitre de Henri IV^ et 
celui de Louis XIIL Convient41 à M. de Voltaire de se 
faire le prôneur du faste de Louis XI V^ d'en être ébloui 
conune le serait un écolier^ d'applaudbr à cette hauteur si 
déplacée à l'égard des nations étrangères et des faibles^ 
qui a longtemps rendu le nom français odieux en Europe^ 
d'excuser enfin tant de choses blâmables aux yeux du sage, 
et que l'histoire ne doit jamais passer aux souverains, 
afin que ceux qui existent apprennent à trembler pour 
leur mémoire? Louis XIV n'était pas assez éclairé pour 
jouer mi rôle digne de son siècle. L'élévation et Tamciu* 
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des grandes choses qui étaient en lui^ n'étant pas secon- 
dés par Tesprit^ substituaient sans cesse un vain faste à la 
grandeur réelle. Avec quelle comi^aisance M. de Voltaire 
cite ces pensions qu'il fit donner à des savants étrangers 
d'un bout de l'Europe à l'autre. Il y a dans cette munifi- 
cence un air de grandeur qui n'éblouit pas le philosophe. 
Quand on pense que Louis XIV n'avait nulle idée du mé- 
rite de ceux qu'il récompensait ainâ, cette action n'est 
plus que fastueuse et ne se réduit à rien. U eût été bien 
plus beau de diminuer les impôts des peiq[)kiS^ que d'en- 
voyer des présents à des étrangers demi on a déjà oaUié 
les noms^ et c'est ainsi que Henri IV aijdnûi agi. Dn roi 
éclairé et véritablement grand aurait du moins tâché d'at- 
tirer dans son royaume les étrangers d'un certain mérite^ 
par ses bienfaits et surtout par la liberté et la tolérance. 
On cite encore avec plaisir le jour où Louis XIV vint au 
parlement en bottes fortes^ le fouet à la main; pour faire 
enregistrer sesédits. Il était du dev(Mrde M. de Voltaire 
de relever l'indécence de cette action^ an Uoq de l'ap-. 
prouver. Je n'y vois rien de grand. Les bottes ne vont aux 
rois qu'à la tête de leurs armées. J'aime mieux voir 
Henri IV venir au pariement pour porter des éditsbnrsaux^ 
et observant au sortir du palais que le peuple ne criait pas 
vive le roi, revenir chez lui triste^ et dire à ses courtisans : 
1k ne sont pas contents de moi^ ils ne m'ont rien dit : et 
puis retourner tout d'un coup au palais pour retii^ ses 
édits^ disant : Il vaut mieux que je n'aie point d'argent^ et 
qu'ils soient contents. Voilà des traits que l'historien doit 
consacrer dans ses fastes^ et que la postérité doit honorer 

de ses larmes La vengeance que Louis XIV tira sans 

raison de la république de Gênes ne devait pas non plus 
échapper à la censure de l'historien. C'est vraiment un 
beau triomphe que d'opprimer le faible, et de le forcer à 
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(les démarches doot la bo&fe oe peut rejaUlir <iiie sur celui 
qui abuse ainsi de son pouvoir! L'airivée du doge de Gê- 
nes à Versailles, ne . me parait Jbuniiliante que pour 
Louis XIV. Vous Gonuaissez le. fameux moi de ce doge. 
Si on lai eût demandé ce qu'il y avait de plus petit en 
France^ il pouvail montrer le roi^ et dire lui. En effet, 
Louis XIV ne sotitùMi pas Féclat et la gloire de son siècle, 
et il est malheuteux pour lui d'avoir .vu la décadence de 
la France dontJl était le principal instrument^ ajNrès l'a- 
voir vue à ce haut degré de ^ire sans y avoir contribué 
par son génie* Mais il était juste qu'un roi trop superbe 
ne inourikt point sans être humilié. L'époque, à jamais 
fatale à la France, de la révocation de Tédit de Nantes, 
fut celle de la décadence du royaume et le tombeau de 
la proiq)érité publique» Les gcmids hommes dans tous les 
genres disparaissent, ou, s'il en reste encore, ils sont rares 
et isolés, comme dans un terrain longtemps cultivé et puis 
tout à coup né^igé ; il reste enc<»e paiMâ par-là quelques 
plantes qui déposent de la prospérité précédente, sans 
pouvoir en retracer l'image. M. de Vdtaire aurait élevé 
un monument digne de lui, s'il avait osé envisager le siè- 
cle de LouisXIV sous ce point dç vue, et il y aurait trouvé 
encoreassezdesujetsd'admiration. Le siècle des Corneille, 
des Racine, des Molière, des la Fontaine, des Turenne, 
des Condé, des Colbert, sera toujours mémorable. Mais 
notre historien porte sa fatale indulgence, depuis les affai- 
res les plus importantes jusque dans les détails les plus 
minces. Dans son chapitre des finances il s'élève contre 
ceux qui plaident la cause des cultivateurs, et qui gémis- 
sent sur la misère des peuples. Quel rôle indigne pour un 
philosophe ! M. de Voltaire prétend que le laboureur est 
misérable partout, et il cite particulièrement l'Allemagne. 
L'intérêt de la vérité ne permet pas le'silence. Il n'y a point 
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de pays où le paysan soit plos misérable qu'en France : 
voilà la vérité et le grand vice denoire gouvernement. On 
connaît l'état du laboureur anglais. Si U. de Voltaire avait 
causé avec un paysan du pays d'Âhembourg, il aurait une 
idée plus juste du cultivateur allemand ; ils ne sont misé- 
rables que dans les principautés ecdéûasttques, parce que 
le gouvernement des prêtres et des moines est le pire de 
tous. Dans le chapitre du calvinisme, notre historien fait 
le tableau de toutes les atrocités et de toutes les persécu- 
tioos exercées contre les protestants. H observe que c'était 
là l'ouvrage du clergé; c'était, ose-t^U ajouter, après tout, 
les enfants de la maison qui ne voulaient point de partage 
avec des étrangers introduits par force. Quelle réflexion ! 
On dirait que lescalvinistes du royaume n'étaient pas Fran- 
çiûs, et que leur état de citoyen ét^t précaire, et que le 
droit est toujours du cdté du plus fort. Aux yeux du phr- 
losophe, s'il fallût disputer le droit de citoyen à quelqu'un, 
ce serait à ce même clergé catholique, dont les principes 
d'indépendance sont à contraires à la puissance souve- 
raine et légitime, et qui ne tiennent à l'état par aucun de 
ces doux liens de paternité et de famille, par lesquels la 
nature a voulu unu- les hommes et adoucir leurs mœurs. 
Il n'y a pas jusqu'à la faute que Louis XIV lit au conmien- 
cement de la guerre de la Succession, contre l'avis de tout 
son conseil, de reconnaître le prétendant d'aujourd'hui 
en qualité de roî d'Angleterre, qui ne trouve son apcd(^ 
dans M. de Voltaire. Comme politique, il devait remar- 
quer que c'était la plus grande sottise que Louis XIV pou- 
vait faire alors. Comme philosophe, il devait sentû le ridi- 
cule et vain outrage qu'on fait à une nation libre de lui 
donner un roi qu'elle a légitimement rejeté d'un vœu 
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*\ i» Juillet. — Il vient de paraître un ouvrage qui fait 
beaucoup de bruit^ et qui méritç par ^importance de son 
objet qu^on s'y arrête : il est intitulé : VAmi des hommes, 
ou Traité de la population. Cest une apologie de Tagri- 
culture contre le luxe et cratre les oppressions d'un gou- 
vernement mal éclairé^ en trois volumes m-^, assez con- 
sidérables. L'auteur, M. le marquis db Hirabbad^ est 
{HTOvençal ; quoique jeune, il a quitté le service depuis 
longtemps, sans doute pour quelque mécontentement 
particulier; il est petit-fils d'un homme qui avait pris 
Louis XIV en grippe. Lorsqu'il fut question de faire la 
dédicace de la place des Victoires et de cette statue pé- 
destre que M. le duc de la Feuillade y avait élevée au roi, 
monument peu décent, et par des éloges ridicules égale- 
mesA contraire à la vraie grandeur d'un héros et à la noble 
lib^té d'un citoyen, le régiment des gardes fut commandé 
pour assister à la cérémon^p. M. de Mirabeau, qui avait 
une compagnie dans ce régiment, s'y rendit à la tête de 
sa troupe. En passant sur le pont Neuf, il la fit arrêter de- 
vant la statue de Henri IV, et s'adressant à ses soldats»* 
« Messieurs, leur dit-il, saluons celui-ci, il en vaut bien 
« un autre, » C'était mal prendre son temps pour faire 
réloge du grand et bon Henri; il déplut si fort à 
Louis XIV, qu'il fut ordonné à M. de Mirabeau de se défaire 
de sa compagnie. Celui-ci, en se conformant aux ordres du 
roi^ demanda de donner sa démission entre les mains du 
r<H même, et lui dit en la présentant : a Sire, fai l'hon- 
« neur de remercier Votre Majesté de ce qu'après l'avoir 
m servie pendant quarante ans, elle me dispense de la re- 
« connaissance, b Voilà ce que l'on conte du grand-père. 
Revenons à l'ouvrage du petit-fils : la hardiesse qui y règne 
lui a donné une grande vogue. On a eu la maladresse de 
le supprimer, ce qui a ajouté à sa réputation. Pour ii^jer 



ce traité en général et en deux niots^ on peut dire que 
Tauteur en aurait fait un grand et bel ouvrage^ s'il avait 
de la noblesse et de l'élévation dans soa style. Ce n'est 
pas un médiocre défaut que de manquer de ce côté-là ; il 
ne peut venir que d'un défaut (f àme^ d'imagkiation ou 
de génie^ et l'on n'est pas digoe de plaidi^ la couse de 
l'humanité devait les sages de toutes les, nations^ quand 
on ne sait pas s'expiùmer avec la gvayîté'qu'dxîge une 
telle cause et un te^ aré<qpâg6. Le style de M. de Mirabeau 
ne manque pas de feu ni de Tapidité^ m^ il est eotnmun^ 
basj trivial et partout contraire à cette bieaséanee que les 
anciens connaissaient si bien, et qui lie le lecteur d'amitié 
et d'intérêt avec l'auteur. Voilà pourquoi là gloire de 
l'Ami des hommes ne sera, je crois, que passagère ; et les 
mêmes raisons, qui garantissent l'immortalité à Tacite et 
à Montesquieu, doivent nécessairement dâruire la repu* 
tation de M. de Mirabeau; Un autre déSeoit de cet auteur 
et qui tient à ceux que j'ai reprochés àscm style, est d'étro 
trop bavard ; c'est le moyen le plus sûr de gâter les meil- 
leures choses, et c'est ce qui aqrive hi H. delfirdieau à 
tout moment.*. Quoique ses prindpes généraux sdient 
très-beaux, trè^-vraiset les seuls qu'im gouvernement sage 
doit suivre, il les emjdoia souvent -pour souteair des^pa* 
radoxes. 

Après cela, il faut convenir qu'on ti^uve dans ce trmté 
de fort belles choses, et qu'il ne pe^t que fail» beaucoup 
d'honneur au cœur et à l'es{H*it de l'auto». Cq qu'il voit en 
grand est presque toujours très4)ôau ; il le gftte ensiûte 
par des détails minutieux et quelquefois fauxi Voilà à peu 
près les réflexions générales qui résultent de la lecture 
de cet ouvrage, et qui pavent aussi servir à ea guider 
la lecture. 
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/, L'attentat du monstre Damiens a donné lieu à une re- 
quête de la ville d^Amiens en Picardie, pour supplier le 
roi de permettre qu'elle changeât de nom : elle voulait 
substituer à soit Hom celui de Looisvîlle. Cet arrangement 
n'a pu avoir lieu, je ne sais par quelle raison; mais je sais 
que quand Amiens aurait encore plus de rapport avec le 
nom du malheureux Damiens, ce changement de nom 
n'aurait pas lait un certain effet dans le public. On n'est 
{dus dans le goùl de cette sorte d'héroïsme que la philo- 
sophie à rendu ridk^ule. Le nom n'est rien : ce qu'il y a 
de trisie là-dedans, c'est que les hommes au lieu de s'oc- 
cupa du bonheur public et de se secourir mutuellement, 
s'échauffent, se haïssent, se persécutent pour des misères 
qui n'caat pas le sens commun, et que ces querelles ridicu- 
les finissent par l'assassinat du roi. M. Gressety de l'Acadé- 
mie frimçatse, dont vous connaissez les talents et les ou- 
vrages, a fait, à cette occasion, des vers sur l'attentat 
cmimiis sur la personne sacrée du roi, qui ont accompa- 
gné la requête. M. Gresset fait sa résidence ordfaiaire à 
Amiens ; il a cru cette occasion propre à signaler son zèle. 
Ces vers ont été jugés d'une voix unanime plats et mau- 
vais ; heureusement pour sa réputation. Fauteur a fait taiTt 
de choses agréables, qu'une platitude ne saurait tirer à 
conséquence pour lui. 



*^ La gaieté est une des qualités les phis rares chez les 
beaux esprits. D y avait longtemps que nous n'avions lu 
rien de réjouissant en littérature : M. de Voltaire vient de 
nous égayer par un petit roman intitulé ; CANDroE ou 
FOptimismè, traduit de l'aBemand de M. le docteiu» 
Ralph, il ne faut pas juger cette production avec sévériy 
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elle ne soutiendrait pas une critique sérieuse. Il n'y a dans 
Candide ni ordonnance^ ni plan^ ni sagesse, ni de ces 
coups de pinceau heureux qu'on rencontre dans quelques 
romans anglais du même genre ; vous y trouverez en re- 
vanche beaucoup de choses de mauvais goût, d'autres de 
mauvais ton, des polissonneries et des ordures qui n'ont 
point ce voile de gaze qui les rend supportables : cepen- 
dant la gaieté, la facilité qui n^abandonnent jamais M. de 
Voltaire, qui bannit de ses ouvrages les plus frivoles conmie 
les plus médités cet air de prétention qui gâte tout, des 
traits et des saillies qui lui échappent à tout moment, ren- 
dent la lecture de Candide fort amusante. En général, 
vous serez plus content de la dernière moitié que de la 
première. Les premiers chapitres ne sont pas les meilleurs. 
Celui de l'abbé périgourdin ne vaut pas grand'chose non 
plus. Vous aimerez beaucoup l'anabaptiste hollandais, et 
plus encore le manichéen Martin, qui me parait le plus 
excellent personnage du roman. Pangloss a bien son mé- 
rite aussi ; et quoique sa fin par la sainte inquisition du 
Portugal soit fort touchante et sa résurrection au moy^i 
de l'incision cruciale fort consolante, il me semble que 
Fauteur n'aurait jamais dû s'en défaire. Il fallait le laissa 
toujours auprès de Candide pour le fortifier dans le 
système de Y Optimisme contre les doutes que les événe- 
ments de ce monde faisaient naître de temps en temps 
dans le cœur (}u jeune énergumène de la philosophie 
leibnitzienne. Quel beau jeu Pangloss aurait eu dans l'El- 
dorado ! quel triomphe pour V Optimisme I C'est bien pour 
lors qu'il n'aurait plus eu d'autre regret que de n'être pas 
professeur dans quelque université d'Allemagne. lime 
semble que tout le roman en aurait été plus gai : car de- 
puis la perte de M. Pangloss jusqu'à la rencontre de 
M. Martin, il languit un peu, quoique la vieille gouver- 
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u^uoite et le fidèle Cocambo ne soient pas des personnages 
sans mérite. Le souper des six rois chassés à Venise est 
d'une grande folie ; je doute que ce souper fasse fortune à 
Versailles : ThistoireduParaguay et les acccidents du révé- 
rend père Colonet^ ne feront pas plaisir aux jésuites dans 
les circonstances présentes. Le noble vénitien Pococu- 
rante est encore un assez bon personnage. M. de Voltaire 
s'en sert pour juger les plus grands génies de l'antiquité 
et parmi les modernes. On a été scandalisé de ce que Po- 
cocurante y dit d'Homèf'e et de Hilton. On devait remar- 
quer^ ce^e semble^ que le juge est un homme qui s'en- 
nuie de tout^ dont Tarrét enveloppe sous la même 
condamnation Raphaël et Virgile^ et en général tous les 
arts et tout ce qui fait les délices des honnêtes gens. Ce 
chapitre n'est donc pas une critique des auteurs ; c'est la 
censure des gens blasés. Cette maladie est fort commune 
parmi nous^ où l'oisiveté et l'opulence émoussent bien 
> vite tous les goûts^ et plongent la jeunesse même dans wie 
léthargie d'où rien ne peut la retirer ensuite. Il faut ce- 
pendant convenir que les jugements du seigneur Pococu- 
rante doivent paraître un peu suspects sous la plume de 
M. de Voltaire, et l'on peut lui reprocher à lui, qui ne 
s'ennuie point comme un noble Vénitien, d'avoir souvent 
porté de ces jugements passionnés qui font tort à un 
homme de son mérite. Dans le fond, M. de Voltaire n'est 
pas éloigné peut-être de souscrire au jugement du sei- 
gneur Pococurante sur Milton et sur Homère : des traits qui 
lui sont échappés ailleurs, ne justifient ^que trop ce soup- 
çon. Or, si de bonne foi il regarde Homère et Milton 
comme des génies médiocres qui ont usurpé des hon- 
neurs qui ne leur sont point dus, il est bien à plaindre 
d'avoir le goût assez petit, assez mesquin pour ne point 
sentir les sublimes beautés qifl brillent dans leurs écrits ; 
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OU bien s'il est assez petit pour croire qu^iLy aura à ga- 
gner pour lui en rabaissant ceux qui tiennent les pre^ 
mières places^ il est bien blâmable. Un grand homme 
^'élève avec une noble confiance à la hauteur de ce qu^il 
y a de plus illustre dans son art; il croirait pe^lre à tout 
ce qu'on refuserait aux premiers génies de sa trempe. En 
voyant un tableau sublime, le Corrége n'est pas tenté d'en 
diminuer le prix par une censure injuste ; il saisit le pin- 
ceau et s'écrie avec enthousiasme : Ed ancK io son pii- 
iore. Il est vrai que beaucoup de gens prisent Homère et 
d^autres grands hommes sur paroles ; mais cet hommage 
aveugle même dépose en faveur de ces génies et prouve 
d'ailleurs ce que nous savions bien : c'est que le don de 
sentir n'est pas beaucoup plus commun que celui de 
créer. Au reste, si jamais l'ordre et la chronologie des ou- 
vrages de M. de Voltaire se perd, la postérité ne manquera 
point de regarder Candide comme un ouvrage de jeu- 
nesse. Vraisemblablement, dira un critique judicieux, 
dans deux mille ans d'ici, l'auteur n'avait que vingt-cinq 
ans lorsqu'il écrivit Candide. C'était son coup d'essai dans 
ce genre. Son goût était jeune encore ; aussi manque-t-il 
souvent aux bienséances, et sa gaieté dégénère souvent en 
folie. Voyez, continuera-t^il, comme ce goût s'est formé 
et rassis ensuite, comme par gradation il est devenu plus 
sage dans les ouvragés postérieurs, Scarmentado y Ba- 
bouc y Zadig, Memnon ; vous voyez les nuances par où 
l'auteur s'est approché de la perfection. Ainsi la critique, 
à force de sagacité et de finesse, aura exactement renversé 
l'ordre de ces ouvrages. N'êtes-vous par persuadé que les 
critiques de la race présente tombent souvent dans ces 
erreurs à l'égard des anciens ? 

M. Gress^t, de l'AcÉlémie française, auteur de la 
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comédie du Méchant y de Sidneyei de plusieurs pièces de 
poésie channantes^ vient de publier une Lettre sur la co- 
médie dans laquelle il renonce^ non-seulement au théâtre^ 
mais demande pardon à ITieu et au public du scandale 
qu'il a doçné en travaillant pour les spectacles. Le public . 
méprise ces sortes de palinodie et regarde leurs auteurs 
comme des gens tombés dans Tétat d'imbécillité ou d'en- 
fance. Cependant en faisant attention aux principes d'un 
vrai dévot, rien ne doit moins étonner. Un chrétien, selon 
le véritable esprit de l'Evangile, ne doit être occupé que 
de la patrie céleste. 

M. Gresset avait plusieurs pièces dé théâtre dans son 
portefeuille ; il nous promet de les publier sous une autre 
forme. Il nous parle d'un caractère beaucoup plus dange- 
reux que celui du Méchant, et qu'il a traité. Vraisembla- 
blement c'est le philosophe; car aux yeux des dévots, 
comme M. de Voltaire vient de l'observer, un philosophe, 
c'est-à-dire un incrédule, est un homme de sac et de corde. 



15 nuii (i960.) — H. DE VoLTAiRE a dit quelque part, 
qu^un discours de réception et d'entrée à l'Académie fran- 
çaise était composé de quatre ou cinq propositions essen- 
tielles. La première, que le cardinal de Richelieu était un 
grand homme, ce qui n'empêchait pas en second lieu le 
chancelier Séguier d'être de son côté un grand homme, 
sans compter troisièmement que Louis XFV avait été aussi 
un grand homme; mais que quatrièmement l'académicien 
auquel on succède, avait été surtout un très-grand homme, 
ainsi que le directeur, le secrétaire, et même tous les 
membres de l'Académie; et que cinquièmement, lui réci- 
piendaire, pourrait bien être aussi une espèce de grand 
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homme; ce qui fait que de tous ces ingrédients de grands 
hommes^ on compose ordinairement le discours le plus 
plat et le plus insipide qui se débite dans le royaume des 
Gaules^ où cependant il s'en débite tant de cette espèce. 
M. LE Franc de Pompignan, en prenant séance à l'Aca- 
démie française, a cru devoir s'écarter, du moins à quel- 
ques égards, de la route ordinaire. D'abord il s'est attaché 
principalement à nous laisser soupçonner que lui, récipien- 
daire, était un très-grand homme; ensuite il convient bien 
que M. de Maupertuis auquel il succède, était aussi une 
espèce de grand homme, ainsi que Richelieu, Séguier 
et Louis XrV; mais il s'arrête là, et le reste de son dis- 
cours est une invective très-forte contre les philosophes et 
les gens de lettres de nos jours; ce qui fait que, Richelieu, 
Séguier, Louis XIV et Maupertuis morts, il ne reste, 
compte fait, de grands hommes à la France, que M. le 
Franc de Pompignan, et que Voltaire, Diderot, Ruffon, 
d'Âlembert, ne sont pas bons à jeter aux chiens. Ce dii»- 
cours n*a pas été reçu du public avec indifférence. On a 
trouvé singulier que le seul grand homme qu'il y eût en 
France arrivât du fond de la Gascogne dans la capitale, 
pour nous apprendre qu'on ne pouvait être grand honmie 
qu'autant qu'on allait à la messe et qu'on disait son chape- 
let, et que Maupertuis n'avait été grand homme que parce 
qu'il était mort entre les mains des capucins. On a trouvé 
à redire que M. le Franc débutât à l'Académie française 
par une satire contre les gens de lettres, et qu'il nous im- 
putât de n'avoir qu'une fausse littérature et une fausse 
philosophie, ce qui, pour parler avec plus d'exactitude, 
voudrait dire que notre philosophie est devenue fausse et 
dangereuse depuis qu'elle ressemble à celle des Grecs du 
temps des Socrate et des Platon; à celle des Romains du 
temps des Lélius et des Cicéron, et à celle des Anglais du 
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temps des Newton, des Locke et des Pope. Je ne sais si 
ce début de M. le Franc est d'un très-grand homme, mais 
à coup sûr il n'était pas d'un homme sage. 



15 Jain (1962.) — L'orage qui s'est formé à l'appari- 
tion du livre de M. Rousseau sur l'éducation, n'a pas tardé 
à éclater. Sur le réquisitoire de monsieur l'avocat général, 
le parlement a décrété l'auteur de prise de corps, en con- 
damnant l'ouvrage au feu. Cet arrêt est du 9 de ce mois, 
et M. Rousseau s'est sauvé la nuit du 8 au 9. On prétend 
qu'il a pris la route de la Suisse. 

Cet écrivain, célèbre par son éloquence et par sa singu- 
larité, vivait à trois lieues de Paris, dans une petite ville 
appelée autrefois Montmorency, et aujourd'hui Enghien, 
parce que c'est la capitale du duché de ce nom, apparte- 
nant à la maison de Condé. La vallée qui s'étend depuis 
le coteau de cette petite ville jusqu'à la rivière de Seine, 
est une des plus agréables contrées des environs de Paris. 
Elle est fameuse pour les cerises et d'autres fruits; c'est 
un jardin de l'étendue de plusieurs lieues, rempli d'habi- 
tations délicieuses. Â côté de la petite ville de Montmo- 
rency est un château qui appartient, je crois, à madame la 
duchesse de Choiseul ; mais dont la possession à vie a été 
achetée par M. le maréchal, duc de Luxembourg. Depuis 
plus de quatre ans que Jean-Jacques Rousseau s'était fixé 
dans ce pays-là, il occupait tantôt sa petite maison de la 
ville, tantôt un appartement du château. Il avait quitté 
tous ses anciens amis, entre lesquels je partageais son in- 
timité avec le philosophe Diderot; il nous avait remplacés 
par des gens du premier rang. Je ne décide pas s'il a 
perdu ou gagné au change; mais je crois qu'il a été aussi^ 

7. 
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heureux à Montmorency qu'un homme, avec autant de bile 
et de vanité, pouvait se promettre de l'être. Dans la société 
de ses amis, il trouvait de l'amitié et de l'estime ; mais la 
réputation, et plus encore la supériorité de talent qu'il 
était lui-même obligé de reconnaître à quelques-uns d'en- 
tre eux, pouvaient lui rendre leur commerce pénible; au 
lieu qu'à Montmorenci, sans aucune rivalité, il jouissait de 
l'encens de ce qu'il y a de plus grand et de plus distingué 
dans le royaume, sans compter une foule de femmes ai- 
mables qui s'empressaient autour de lui. Le rôle de la sin- 
gularité réussit toujours à qui a le courage et la patience 
de le jouer. Jean-Jacques Rousseau a passé sa vie à dé- 
crier les grands; ensuite il a dit qu'il n'avait trouvé de 
l'amitié et des vertus que parmi eux. Ces deux extrêmes 
étaient également philosophiques : en m'amusant de ses 
préventions, je me moquais souvent de lui. Il avait un 
vilain chien qu'il avait appelé Duc, parce que, disait-il, il 
était hargneux ^t petit comme un duc. Lorsqu'il fut au 
château de Montmorency, il changea le nom de Duc en 
Turc. Ce déguisement avait quelque chose de lâche ; il 
était plus digne du rôle que le citoyen genevois avait pris, 
de laisser au chien son nom, comme un monument d'un 
injuste préjugé de son maître. 11 pouvait même en faire 
une sorte d'hommage à M. le duc de Luxembourg, en lui 
disant : « C'est vous qui m'avez appris à savoir ce que 
« c'est qu'un duc, et à rectifier mes idées sur les gens de 
« la cour. » Il est difficile qu'on soit sincèrement indiffé- 
rent sur les grands, lorsqu'on s'en occupe sans cesse. Le 
vrai philosophe, en respectant leur rang, les oublie. L'es- 
time est due aux qualités personnelles, et, quoi qu'en dise 
Jean-Jacques Rousseau, il n'est pas incompatible qu'on 
soit prince, et qu'on ait de grandes vertus. Je me plaisais 
à le combattre quelquefois avec ses propres armes. Un 
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jour il nous çouta^ avec un air de triomphe^ qu'en sortant 
de l'Opéra, le jour de la première représentation du Demn 
du village, M. le duc des Deux-Ponts Tavait abordé en lui 
disant avec beaucoup de politesse : a Me permettez-vous, 
a monsieur, de vous faire mon compliment? » Et qu'il lui 
avant répondu : « A la bonne heure, pourvu qu'il soit 
« court. ,» Tout le monde se tut à ce récit. A la fin je pris 
la parole, et je lui dis en riant : « Illustre citoyen et con- 
a souverain de Genève, puisqu'il réside en vous une partie 
« de la souveraineté de la république, me permettez-vous 
« de vous représenter que, malgré la sévâ-ité de vos prin- 
a cipes, vous ne sauriez trop refuser à un prince souve- 
a rain les égards 4us à un porteur d'eau, et que si vous 
a aviez^ opposé à un mot de bienveillance de ce dernier, 
« une réponse aussi brusque, aussi brutale, vous auriez à 
« vous reprocher une impertinence des plus déplacées? » 
Depuis, il a dit, au château de Montmorency, des philoso- 
phes, le mal qu'il disait autrefois des grands; mais je ne 
sais si ceux-ci défendaient les [^ilosophes comme les phi- 
losophes les avaient défendus. 

M. Rousseau a été malheureux à peu près toute sa vie. 
Il avait à se plaindre de son sort, et il s'est plaint des 
hommes. Cette injustice est assez commune, surtout lors- 
qu'on joint beaucoup d'orgueil à un caractère timide. On 
souffre de la situation heureuse de son voisin, et l'on ne 
voit pas que son ipalheup ne changerait rien à notre infor- 
tune. On flatte dans le commerce journalier ceux avec 
lesquels on vit, et l'on se dédommage de cette gêne en 
disant des injures au genre humain. J'avoue que je n'ai 
point trop bonne opinion de ceux qui se plaignent sans 
cesse des hommes : à coup sûr ils sont injustes dans leurs 
prétentions. Je ne puis me vanter d'un sort très-heuréux; 
il me serait même aisé de me faire une assez longue listf* 
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de malheurs^ dont quelques-uns influeront vraisemblable- 
ment sur le reste de ma vie ; mais je ne puis me dissi- 
muler quMls sont presque tous Touvrage du sort^ et que la 
méchanceté des hommes n'y a influé en rien. Je conviens^ 
avec une secrète joie, que je n'ai éprouvé, de la part des 
honunes, que de la bonté, de rintérét et des bienfaits, et 
que, si j'ai été en butte à la malveillance de quelques mé- 
chants, j'ai à leur opposer un grand nombre d'hommes 
généreux qui ont pris plaisir à mon bonheur, et qui ont 
mis une partie de leur satisfaction dans l'accomplissement 
de la mienne. Je suis persuadé que tout homme juste et 
modeste sera obligé, quant à lui, de rendre cette justice 
au genre humain. J'ignore si ceux qui sont constitués 
dans les premières dignités, et exposés aux traits de l'en- 
vie et de la jalousie, éprouvent plus que les autres la mé- 
chanceté des hommes; mais les hommes ne font pas le 
mal pour le mal. Eh ! quel profit auraient-ils à s'acharner 
au malheur d'un particulier qui n'a rien à démêler avec 
eux? 

Un des grands malheurs de M. Rousseau, c'est d'être 
parvenu à l'âge de quarante ans, sans se douter de son ta- 
lent. Dans son jeune âge, il avait appris pendant quelque 
temps le métier de graveur. Son père ayant eu le malheur 
de tuer un homme, fut obligé de se sauver de Genève, où 
il travaillait en horlogerie, et abandonna ses enfants. Jean- 
Jacques fut recueilli par une femme dp condition de Sa- 
voie, appelée madame la baronne de Warens. Elle lui fit 
abjurer la religion protestante , et eut soin de son éduca- 
tion. Cette femme avait la fureur de l'alchimie qui l'a rui- 
née ; elle vit, je crois, encore dans une grande pauvreté. 
Le sort ayant, je ne sais comment, conduit H. Rousseau 
à Paris, il s'attacha à M. de Montaigu, qui, ayant été 
nommé à l'ambassade de Venise, l'y mena comme son se- 
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crétaire. M. rambassadeur ne passe pour rien moins 
qu'un homme d'esprit; il n'en trouva pas à son se- 
crétaire, et il s'étonne encore aujourd'hui, de la meil- 
leure foi du monde, de la réputation que M. Rousseau 
s est faite par ses écrits. Ces deux hommes n'avaient au- 
cune sorte d'analogie pour rester ensemble ; ils se sépa- 
rèrent bientôt, fort mécontents l'un de l'autre. M. Rous- 
seau revint à Paris, indigent, inconnu, ignorant ses talents 
et ses ressources, cherchant, dans un délaissement ef- 
frayant, de quoi ne pas mourir de faim. Il ne s'occupait 
alors que de musique et de vers. Il publia une dissertation 
sur une manière qu'il avait imaginée de noter la musique 
avec des chiffres. Cette méthode ne prit point, et sa dis- 
sertation ne fut lue de personne. U composa ensuite les 
paroles et la musique d'un opéra qu'il intitula les Uuses 
galantesy et qui ne put jamais être exécuté. Il eut, à cette 
occasion, beaucoup de démêlés avec Rameau, et il conçut 
un vrai chagrin de n'avoir pu mettre son opéra au théâ- 
tre. Cependant il faisait d'assez mauvais vers, dont plu- 
sieurs furent insérés dans le Mercure. Il faisait aussi des 
comédies, dont la plupart n'ont point vu le jour. L'Amant 
de lui-même^ qu'il a fait jouer et imprimer, prouve qu'il 
n'avait pas la vocation de Molière. Dans le même temps, 
il s'occupait d'une machine avec laquelle il comptait ap-* 
prendre à voler; il s'en tint à des essais qui ne réussirent 
point ; mais il ne fut jamais assez désabusé de son projet 
pour souffrir de sang-fix)id qu'on le traitât de chimérique. 
Ainsi ses amis, avec de la foi, peuvent s'attendre à le voir 
quelque jour planer dans les airs. Au miUeu de tous ces 
essais, il s'était attaché à la fenmie d'un fermier général, 
célèbre autrefois par sa beauté. M. Rousseau fut pendant 
plusieurs années son homme de lettres et son secrétaire. 
La gêne et la sorte d'humiliation qu'il éprouva dan s cet 
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état- ne contribuèrent pas peu à lui aigrir le caractère, 
i^e philosophe Diderot, avec lequel il se lia dans ce 
temps-là, fut le premier h lui dessiller les yeux sur son 
vrai talent, et Tacadémie de Dijon ayant proposé la fa- 
meuse question de Tinfluence des lettres sur les mœurs, 
M. Rousseau la traita dans un discours qui fut Tépoque de 
sa réputation et du rôle de singularité quil a pris depuis. 
Jusque-là il avait été complimenteur, galant et recherché, 
d'un commerce même mielleux et fatigant à force de 
tournures : tout à coup il prit le manteau de cynique, et, 
n'ayant point de naturel dans le caractère, il se livra à 
l'autre excès; mais en lançant ses sarcasmes, il savait tou- 
jours faire des exceptions en faveur de ceux avec lesquels 
il vivait, et il garda, avec son ton brusque et cynique, 
beaucoup de ce raffinement et de cet art de faire des 
compliments recherchés, surtout dans son commerce 
avec les femmes. En prenant la livrée de philosophe, il 
quitta aussi madame Dupin, et se fit copiste de musique^ 
prétendant exercer ce métier comme un simple ouvrier, 
et y trouver sa vie et son painr>car une de ses folies était 
de dû»e du mal du métier d'auteur, et de n'en pas faire 
d'autre. Je lui conseillai dans ce temps-là de se faire li- 
monadier, et de tenir une boutique de café sur la place 
du Palais-Royal. Cette idée nous amusa pendant long- 
temps ; elle n'était pas moins extravagante que les siennes, 
et elle avait l'avantage d'être d'une folie gaie et de lui 
promettre une fortune honnête. Tout Paris aurait voulu 
\ok le café de Jean-Jacques Rousseau, qui serait devenu 
le rendez-vous de tout ce qu'il y a d'illustre dans les let- 
tres; mais cette folie ayant un côté utile, fut trop sensée 
pour être adoptée par le citoyen de Genève. Il alla faire 
un. tour dans sa patrie, d'où il revint assez mécontent au 
bout.de six semaines. Il réabjura, pendant son séjour à 
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Genève, la religion romaine, et se refit protestant. A son 
retour, il passa deux ou trois années dans la société àe 
ses amis, aussi heureux qu'il pouvait Tétre, faisant des 
livres, et se croyant copiste de musique ; mais lorsqu'il 
sentait son bien-être, il n'était plus en lui de s'y tenir. 
Madame d'Épinay ayant dans la forêt de Montmorency 
une petite maison dépendante de sa terre, il la persécuta 
longtemps pour se la faire prêter^ disant qu'il ne lui était 
plus possible de vivre dans cet horrible Paris, et qu'il 
ne pouvait désormais avoir d'autre asile contre les 
hommes, que les bois et la solitude. Elle ne convendt à 
personne moins qu'à une tête aussi chaude et à un tem- 
pérament aussi mélancolique et aussi impétueux que le 
sien. Il y devint absolument sauvage ; la solitude échauifa 
sa tête davantage, et roidit son caractère contre lui-même 
et contre ses amis. U sortit de sa forêt au bout de dix-huit 
mois, brouillé avec tout le genre humain. C'est alors qu'il 
s'établit à Montmorency, où il a vécu jusqu'à présent avec 
une réputation digne de ses talents et de sa singularité. 

Voilà les principales époques de la vie de cet écrivain 
célèbre. Sa vie privée et domestique ne serait pas moins 
curieuse; mais elle est écrite dans la mémoire de deux ou 
trois de ses anciens amis, lesquels se sont respectés en ne 
l'écrivant nulle part. 

On prétend qu'il a passé ses derniers jours dans des 
convulsions de désespoir et de doi^ur, des suites de son 
ouvrage. Il se croyait à l'abri de toute persécution, étant 
lié avec tant de personnes de la première distinction* Il 
n'avait pas prévu que le parlement pût lui faire une af- 
faire sérieuse. Je le connais assez pour être sûr qu'il sera 
toute sa vie inconsolable de n'être plus dans un pays dont 
il se plaisait à exagérer les maux et les abus. On dit qu'il 
a pris la route de la Suisse. Il n'ira point à Genève; car 
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une de ses inconséquences était d'élever sa patrie aux 
nues^ en la détestant secrètement^ et d'aimer passionné- 
ment Paris, en Taccablant d'imprécations et d'injures. 

Il est étonnant qu'aucun de ses nouveaux amis n'ait 
prévu l'effet que ferait la Profession de foi du vicaire sa- 
voyard dans un moment où tant d'oisifs et de sots n'oiit 
d'existence et d'occupation que celles que leur donne 
l'esprit de parti. On a tourmenté H. Helvétius pour quel- 
ques lignes éparses dans un gros volume. Un mot équivo- 
que causerait aujourd'hui une tracasserie à un philosophe, 
et H. Rousseau a cru pouvoir impwiément imprimer une 
bien autre profession de foi. 

Si vous comparez le réquisitoire de maître à la 

Profession de foi du vicaire savoyard , vous trouverez que 
ces deux personnages se sont trompés de rôle. Le prêtre 
est rempli de sens et de force qui siéraient si bien à un 
avocat général, et le magistrat est rempli d'un esprit de ca- 
pucin qu'on passerait volontiers à un vicaire de Savoie. On 
a remarqué cependant que ce réquisitoire était fait sans 
animosité, au lieu que celui que le même avocat général 
fit, il y a trois ans, contre le livre de V Esprit, voulant 
envelopper tous les philosophes sous la même condamna- 
tion, devait faire trembler, par son fanatisme, pour les 
progrès de la raison en France, et pour la sûreté de ceux 
qui osaient la professer. Le réquisitoire contre M. Rous- 
seau n'est qu'une simple et plate capucinade. On lui re- 
proche de ne pas croire à l'existence de la religion chré- 
tienne! On lui prouve qu'elle existe Tout le monde, 

excepté moi, a été révolté de cette belle exclamation : 
c( Que seraient des sujets élevés dans de pareilles maximes, 
« sinon des honmies préoccupés du scepticisme et de la to- 
« lérance ?» Un magistrat proscrire la tolérance ! Autant 
vaudrait garder des moines s<^i-disant jésuites, dont c'est 
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Tesprit et la vocation. Quant à moi^ je dis^ à l'exemple de 
Jésus-Christ : Seigneur, pardonne à 0...., car il ne sait ce 
qu'il dit. En eiFet, si on lui expliquait quelle abominable 
doctrine il a avancée dans ce passage, je ne doute pas 
qu'il ne rougît de surprise et de honte ; et cela prouve que 
nos magistrats feraient mieux, pour leur gloire, de se faire 
faire leurs réquisitoires par quelque philosophe, que d'al- 
ler repéter en plein parlement les leçons sifflées par quel- 
que moine cagot, ou par quelque janséniste atrabi- 
laire. 

Les vingt pages qui précèdent la profession de foi du 
vicaire dans le livre de M. Rousseau sont écrites avec un 
art infini; l'auteur y a déployé tout son talent. La pre- 
mière partie de la profession de foi est sèche et aride, ce 
sont exactement des cahiers de philosophie, tels qu'on nous 
les a dictés à l'école ; mais à croire que M. Rousseau n'a 
fait que les transcrire, c'est une plate et pauvre philoso- 
phie. Il devient intéressant lorsqu'il en vient au christia- 
nisme et à la révélation ; seulement le naturel et la vérité 
ne se font jamais sentir dans les omxages du citoyen de 
Genève. Quelle vraisemblance, par exemple, qu'un homme 
de sens comme le vicaire de Savoie fasse cette longue pro- 
fession de foi à un petit écolier libertin qui ne saurait 
avoir assez de curiosité et de patience pour Técouter, et 
qui n'est certainement pas en état de le comprendre ? Les 
anciens ne tombent jamais dans ces incongruités, et voilà, 
en grande partie, la cause de ce charme qui vous attache 
secrètement à la lecture de leurs livres les plus profonds; 
votre imagination y est toujours intéressée. 

Il y a encore dans ce troisième volume un beau discours 
du gouverneur à l'élève, au moment de la puberté ; les 
écarts qui sont tout autour de ce morceau sont aussi fort 
beaux. 

8 
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AoAt. — Carle Vanloo est sans contredit le meilleur de 
nos peintres. Le roi Ta nommé depuis peu à la place de 
son premier peintre^ place distinguée par les honneurs qui 
y sont attachés. Elle vaquait depuis nombre d'années. 
Lorsque Yanloo alla remercier Sa Majesté et la famille 
royale^ H. le dauphin lui dit : a Yanloo^ il y a longtemps 
a que vous Fétes^ » et le bon Vanloo se tourna et fondit en 
lai'mes. 

^*^ Les arts viennentde faire une grande perte dans la per- 
sonne de BouGHARDON^ le premier de nos sulpteurs^ mort à 
l'âge de soixante et quelques années, après une longue mala- 
die. Bouchardon était du petit nombre des artistes français 
que les étrangers estiment. Ses dessins étaient fort recher- 
chés. On y trouve la force de Michel- Ange, et le grand goût 
de l'antique qui ravit tant ceux qui sont sensibles à la vraie 
beauté. Bouchardon a fait la statue équestre de Louis XV, 
qui doit être érigée entre les Tuileries et le Cours. Je suis 
toujours d'avis que, malgré les critiques qu'on en a faites, 
ce sera la plus belle statue équestre que nous ayons en 
France. La figure du roi est admirable. Bouchardon a 
prié en mourant la ville de Paris de confier à M. Pigalle le 
soin d'achever cet ouvrage, et il lui a laissé, pour cet effet, 
toutes les études et tous les dessins qui y ont rapport. Cette 
disposition fait honneur à tous les deux. Pigalle est sans 
doute aujourd'hui le premier sculpteur du royaume. On 
remarque dans ses ouvrages ce bon goût et cette simpli- 
cité qui ont disparu sous le ciseau de nos' autres sculpteurs, 
pour faire place à une manière qui sera le tombeau des 
arts en France. 
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*^ Edme Boughardon naquit au mois de novem- 
bre 1698^ à Chaumont en Bassigni; cet artiste est presque 
mon compatriote. 

Le père de Bouchardon, architecte et sculpteur médio- 
cre, n'épargna rien pour faire un habile homme de son 
fils. Les premiers regards de cet enfant tombèrent sur le 
Laocoon, sw la Vénus de Médicis et sur le Gladiateur; 
car ces figures sont dans les ateliers des ignorants et des 
savants, comme Homère et Virgile dans la bibliothèque 
de Voltaire et de Fréron. 

Les beaux modèles sont rares partout, mais surtout 
parmi nous, où les pieds sont écrasés par la chaussure, 
les cuisses coupées au-dessus du genoux par les jarretières, 
le haut des hanches étranglé par des corps de baleine, et 
les épaules blessées par des liens étroits qui les embras- 
sent. Le père de Bouchardon chercha pour son fils, à prix 
d'argent, les plus parfaits modèles qu'il pût trouver. Ce 
fils vit la nature de bonne heure, et il eut les yeux atta- 
chés sur elle tant qii'il vécut. 

Pline dit d'ApeUes qu'il ne passait aucun jour sans des- 
siner, nulla dies sine linea; l'histoire de la sculpture en 
dira autant de Bouchardon. Personne aussi ne devint aussi 
maître de son crayon. Il pouvait d'un seul trait ininter- 
rompu suivre une figure de la tête au pied, et même de 
l'extrémité du pied au sommet de la tête, dans ime posi- 
tion quelconque donnée, sans pécher contre la correction 
du dessin et la vérité des contours et des proportions. 

Ne flt-on que des épingles, il faut être enthousiaste de 
son métier pour y exceller. Bouchardon le fut; il pouvait 
dire aussi : Est deus in nobisy agitante calescimus illo. Il 
vint à Paris ; il entra chez le cadet des Coustou. Le maître 
fut surpris de la pureté du dessin de son élève; mais il ne 
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fut pas dans le cas de dire de lui, comme Tartiste grec du 
sien : Nil salit arcadico juveni. Il ressemblait tout à fait 
de caractère à Tanimal surprenant qui lui a servi de mo- 
dèle pour sa statue de Louis XV ; doux dans le repos, 
fier, noble, plein de feu et de vie dans Faction. Il s'ap- 
plique ; il dispute le prix de l'Académie ; il l'emporte, et 
il est envoyé à Rome. 

Quand on a du génie, c'est là qu'on le sent. U s'éveille 
au milieu des ruines. Je crois que de grandes ruines doi- 
vent plus frapper que ne feraient des monuments entiers 
et conservés. Les ruines sont loin des villes ; elles mena- 
cent, et la main du temps a semé parmi la mousse qui les 
couvre une foule de grandes idées et de sentiments mé- 
lancoliques et doux. J'admire l'édifice entier; la ruine me 
fait frissonner; mon cœur est ému, mon imagination a 
plus de jeu. C'est comme la statue que la main défaillante 
de Tartiste a laissée imparfaite; que n'y vois-je pas? Je 
reviens sur les peuples qui ont produit ces merveilles et 
qui ne sont plus, et in lenocinio commendationis dolor est 
manûsy cum id ageret, extinçtœ. 

La belle tâche que le panégyriste de Bouchardon avait 
à remplir, s'il avait été moins borné ! Combien de pierres 
à remuer, s'il avait eu l'outil avec lequel on remue quel- 
que chose ! A Rome, le jeune Bouchardon dessine tous 
les restes précieux de l'antiquité; quand il a dessiné cent 
fois, il recommence. Comme les jeunes artistes copient 
longtemps d'après l'antique, ne pensez-vous pas que l'in- 
stitution des jeunes littérateurs devrait être la même, et 
qu'avant que de tenter quelque chose de nous, nous de- 
vrions nous occuper aussi à traduire d'après les poètes et 
les orateurs anciens ? Notre goût, fixé par des beautés sé- 
vères que nous nous serions, pour ainsi dire, appropriées, 
ne pourrait plus rien souflrirde médiocre et de mesquin. 
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Bouchardon demeura dix ans en Italie : il se fit distin- 
guer de cette nation jalouse, au point qu'entre un grand 
nonftbre d'artistes étrangers et du pays, on le préféra pour 
l'exécution du tombeau de Clément XI. Sans des circon- 
stances particulières, l'apothéose de ce pontife, qui a 
causé tant de maux à la France, eût été faite par un 
Français. 

De retour en France, Bouchardon fut chargé d'un 
grand nombre d'ouvrages qui respirent tous le goût de la 
nature et de l'antiquité, c'est-à-dire la simplicité, la 
force, la grâce et la vérité. 

Les ouvrages de sculpture demandent beaucoup de 
temps; les sculpteurs sont proprement les artistes du sou- 
verain; c'est du ministère que leur sort dépend. Cette 
réflexion me rappelle l'infortune du Puget. Il avait exécuté 
ce Milon de Versailles, que vous connaissez, et qui, placé 
à c^té des chefs-d'œuvre de l'antiquité, n'en est pas dé- 
paré. Mécontent du prix modique qu'on avait accordé à 
son ouvrage, il allait le briser tf un coup de marteau, si 
on ne l'eût arrêté. Le grand roi qui le sut, dit : « Qu'on 
« lui donne ce qu'il demande, mais qu'on ne l'emploie 
«plus; cet ouvrier est trop cher pour moi. » Après ce 
mot, qui eût osé faire travailler le Puget? personne; et 
voilà le premier artiste de la France condamné à mourir 
de faim. 

Ce ne fut pas ainsi que la ville de Paris en usa avec 
Bouchardon, après qu'il eut exécuté sa belle fontaine de 
la rue de Grenelle. Je dis belle pour les figures; du reste, 
je la trouve au-dessous du médiocre. Point de belle fon- 
taine où la distribution de l'eau ne forme pas la décora- 
tion principale. A votre avis, qu'est-ce qui peut remplacer 
la chute d'ime grande nappe de cristal ? La ville récom- 
pensa l'artiste d'une pension viagère accordée de la ma- 

8. 
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nière la plus noble et la plus flatteuse. La délibération des 
échevins, qu'on a mise à la suite de l'éloge du comte de 
Caylus, est vraiment un morceau à lire : c'est ainsi qu'on 
fait faire aux grands hommes de grandes choses. 

Bouchardon est mort le 27 juillet 1762, comblé de 
gloire, et accablé de regret de n'avoir pu achever son mo- 
nument de la place de Louis XV. C'est notre ami Pigalle 
qu'il a nommé pour succéder à son travail. Pigalle était 
son collègue, son ami, son rival et son admirateur. Je lui 
ai entendu dire qu'il n'était jamais entré dans l'atelier de 
Bouchardon sans être découragé pour des semaines en- 
tières. Ce Pigalle, pourtant, a fjait un certain Mercure que 
vous connaissez, et qui n'est pas l'ouvrage d'un homme 
facile à décourager. Il exécutera les quatre figures qui 
doivent entourer le piédestal de la statue du roi, et qui 
représenteront quatre Vertus principales. Bouchardon lui 
a laissé pour cela toutes les études qu'il a faites sur ce 
sujet pendant les dernières années de sa vie. Rien n'est 
plus satisfaisant que de voir deux grands artistes s'ho- 
norer d'une estime mutuelle. 



^\ PiRON, qui a dit de bonnes choses dans sa vie, 
assurait l'autre jour^ qu'un discours de réception à l'Aca- 
démie française ne devait pas s'étendi^c au delà de trois 
mots. Je prétends que le récipiendaire doit dire : « Mer- 
sieurs, grand merci, » et le directeur lui répondra : « Il 
n'y a pas de quoi. >) Si cet usage s'était introduit, nous 
aurions, depuis la fondation de l'Académie, une centaine 
de discours ennuyeux de moins. 

Février. — Louis KAcmE, fils du grand Racine, vient 
de mourir dans un âge assez avancé. Il était de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres; il avait composé 
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un poëme sur la Religion, et un autre sur la Grâce, ce qui 
le fit appeler Racine-la-Grâce. C'était un esprit étroit et 
chagrin; janséniste outré, il ne se permettait point de fré- 
quenter les théâtres, ni de voir représenter les tragédies 
de son père. Athalie môme n'était point exceptée de la 
règle, parce qu'elle était récitée par des bouches profanes. 
M. de Voltaire disait de lui : « M. Racine a beau faire, 
son père sera toujours un grand honune. » 

*^ Nous avons encore perdu un autre écrivain célèbre, 
M. DB Marivaux, de l'Académie française, est mort ces 
jours passés, âgé de plus de soixantenseize ans. Cet auteur 
a fait quelques tragédies détestables, un grand nombre de 
comédies, la plupart pour le Théâtre-Italien, et quelques 
romans qui ont eu du succès, et qu'il n'a pas achevés. Sa 
Marianne et son Paysan parvenu sont très-connus. Il 
av^it un genre à lui, très-aisé à reconnaître, très-minu- 
fieux, qui ne manque pas d'esprit, ni parfois de vérité, 
mais qui est d'un goût bien mauvais et souvent faux. M. de 
Voltaire disaft de lui qu'il passait sa vie à peser des riens 
dans des balances de toile d'araignée; aussi le marivau- 
dage a passé en proverbe en France. Marivaux avait de la 
réputation en Angleterre, et s'il est vrai que ses romans 
ont été les modèles des romans de Richardson et de Fiel- 
ding, on peut dire que, pour la première fois, un mauvais 
original a fait faire des copies admirables. Il a eu parmi 
nous la destinée d'une jolie fenmie, et qui n'est que cela ; 
c'est-à-dire un printemps fort brillant, un automne et un 
hiver des plus durs et des plus tristes.* Le souffle vigoureux 
de la philosophie a renversé depuis une quinzaine d'an- 
nées toutes ces réputations étayées sur des roseaux. Mari- 
aux était honnête homme, mais d'un caractère ombra- 
geux et d'un commerce difficile; il entendait finesse à tout; 
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les mots les plus innocents le blessaient^ et il supposai 
volontiers qu'on cherchait à le mortifier : ce qui Ta^ 
rendu malheureux^ et son commerce épineux et insup- 
portable. 

ATrii. — Le théâtre de la Comédie française a perdu 
encore une actrice par la retraite de mademoiselle Gaus- 
siN. La beauté et le son de voix enchanteur de cette 
actrice ont été célébrés par tous nos poètes. C'était en 
effet une actrice charmante^ surtout dans le haut comique; 
mais^ depuis plusieurs années^ elle n'avait plus sa vivacité; 
et sa taille^ devenue très-considérable^ n'allait plus du 
tout à une jeune fille de quinze ans qu'elle représentait 
sans cesse au théâtre. Quand on joue la comédie trente 
ans de suite^ il arrive un moment où l'on se blase; alors^ 
on joue ses rôles de routine, sans les sentir, et, dans ce 
cas, on tombe ou dans Ifi monotonie ou dans la ch^irge : 
c'est ce qui était arrivé à Grandval et à mademoiselle 
Gaussin. Grandval chargeait un peu dans les derniers 
temps, et Ton reprochait à mademoiselle Gaussin beau- 
coup de chant et de monotonie. Il n'y a que mademoi- 
selle Dangeville qui se soit préservée de ces deux écueils; 
il est vrai que depuis plusieurs années elle jouait très- 
rarement, et que mademoiselle Gaussin et Grandval 
jouaient trois, ou quatre fois par semaine. Ces trois noms 
seront toujours célèbres dans les fastes du Théâtre-Fran- 
çais, et vraisemblablement nous les regretterons longtemps 
avant de les remplacer. 

i«r décembre. — Les vrais prodiges sont assez rares 
pour qu'on en parle quand on a occasion d'en voir un. Un 
maître de chapelle de Salzboui^, nommé Mozart, vient 
d'arriver ici avec deux enfants de la plus jolie figure du 
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monde. Sa fiUe^ âgée de onze ans^ touche le clavecin de 
la manière la plus brillante ; elle exécute les plus grandes 
pièces et les plus difficiles avec une précision à étonner. 
Son frère, qui aura sept ans au mois de février prochain, 
est un phénomène si extraordinaire, qu'on a de la peine à 
croire ce qu'on voit de ses yeux et ce qu'on entend de ses 
oreilles. C'est peu pour cet enfant d'exécuter avec la plus 
grande précision les morceaux les plus difficiles avec des 
mains qui peuvent à peine atteindre la sixte; ce qui est 
incroyable, c'est de le voir jouer de tête pendant une heiu« 
de suite, et là s'abandonner à l'inspiration de son génie et 
à une foule d'idées ravissantes qu'il sait encore faire suc- 
céder les unes aux autres avec goût et sans confusion. Le 
maître de chapelle le plus consommé ne saurait être plus 
profond que lui dans la science de l'harmonie et des mo- 
dulations qu'il sait conduire par les routes les moins con- 
nues, mais toujours exactes. Il a un si grand usage du 
clavier, qu'on le lui dérobe par une serviette qu'on étend 
dessus, et il joue sur la serviette avec la même vitesse et la 
même précision. C'est peu pour lui de déchiffrer tout ce 
qu'on lui présente ; il écrit et compose avec une facilité 
merveilleuse, sans avoir besoin d'approcher du clavecin et 
de chercher ses accords. Je lui ai écrit de ma main un 
menuet, et l'ai prié de me mettre la basse dessous ; l'en- 
fant a pris la plume, et, sans approcher du clavecin, il a 
mis la basse à mon menuet. Vous jugez bien qu'il ne lui 
coûte rien de transporter et de jouer l'air qu'on lui pré- 
sente, dans le ton qu'on exige; mais voici ce que j'ai en- 
core vu, et qui n'en est pas moins incompréhensible. Une 
femme lui demanda l'autre jour s'il accompagnerait bien 
d'oreille et sans la voir, une cavatine italienne qu'elle savait 
par cœur ; elle se mit à chanter. L'enfant essaya une basse 
qui ne fut pas absolument exacte, parce qu'il est impossi- 
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ble do préparer d'avance l'accompagnement d'un chant 
qu'on ne connaît pas; mais Tair fîni^ il pria la dame de 
recommencer, et à cette reprise, il joua non-seulement de 
la main droite tout le chant de Tair, mais il mit, de Tauti^ 
la basse sans embarras; après quoi il pria dix fois de suite 
de recommencer, et à chaque reprise, il changea le carac- 
tère de son acconipagnement; il l'aurait fait répéter vingt 
fois si on ne l'avait fait cesser. Je ne désespère pas que 
cet enfant ne me fasse tourner la tête, si je l'entends en- 
core souvent; il me fait concevoir qu'il est difficile de se 
garantir de la folie en voyant des prodiges. Je ne suis plus 
étonné que saint Paul ait eu la tête perdue après son 
étrange vision. Les enfants de M. Mozart ont excité l'admi- 
ration de tous ceux qui les ont vus. L'empereur et l'impé- 
ratrice reine les ont comblés de bonté; ils ont recule 
même accueil à la cour de Munich et à la cour de Man- 
heim. C'est dommage qu'on se connaisse si peu en mu- 
sique en ce pays-ci. Le père se propose de passer d'ici en 
Angleterre, et de ramener ensuite ses enfants par la partie 
inférieure de l'Allemagne. 



/^ Le 22 décembre dernier, M. Marmontel fut reçu 
à l'Académie française, et prononça à cette occasion un 
discours suivant l'usage; il vient d'être imprimé ; c'est un 
des meilleurs discours de réception que nous ayons vus 
depuis longtemps. Ordinairement l'ennui et la fadeur vous 
saisissent dès la première page de ces morceaux d'élo- 
quence, et quand l'orateur entame l'éloge du cardinal de 
Richelieu ou du chancelier Séguier, vous êtes déjà 
anéanti; ici on lit sans dégoût : le discours a sa juste éten- 
due; rien n'est étranglé ni allongé. On y parle de la di- 
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gnité des lettres et des vertus de ceux qui les cultivent, 
d'une manière noble et intéressante, et sans avoir Tair de 
la prétention de traiter ce sujet. Tout est si bien fondu 
(Jïl'on ne peut distinguer le sujet du discours d'avec ses 
formalités. En faisant grâce à quelques phrases dont je 
n'aime pas le goût et la tournure, on ne peut repro* 
cher à M. Marmontel qu'un éloge trop outré de M. de 
Bougainville auquel il succède. Cet académicien, comme 
homme de lettres, était un homme médiocre, et comme 
homme privé, sa réputation d'honnêteté n'était rien moins 
que bien établie. Il est mort sans être lavé du soupçon 
d'avoir porté, il y a huit ou dix ans, à feu Boyer, ancien 
évêque de Mirepoix, une certaine ode, fruit de jeunesse, 
du poète Piron, lequel Boyer la porta au roi, ce qui fit 
donner l'exclusiofl à un homme de génie et de mœurs ir- 
réprochables que l'AcadémJe avait élu et qu'il aurait 
honorée; mais Bougainville sollicitait alors la même 
place, et un pareil acte ne fut pas pour moi un titre d'ex- 
clusion, comme un ouvrage trop libre échappé à un poète 
dans sa première jeunesse, et réparé par im chef-d'œuvre 
tel que la Métromanie, le devint pour Piron qui fit alors 
son épitaphe en ces vers t 

Ci-gît Piron, qui ne fut rien, 
, Pas môUie académicien. 

M. Bignon a répondu au discours de M. Marmontel> 
comme directeur, au nom de l'Académie. On ne peut 
pas dire que le discours de M. Bignon soit un des plus 
mauvais qu^on puisse lire ; car nous en avons de cette es^ 
pèce en si grand nombre qu'il serait difficile de choisir ; 
mais on peut dire que c'est un des plus malhonnêtes 
qu'on ait jamais vus. Il n'y a pas un mot agréable pour le 
récipiendaire, ce qui prouve qu'il n'a pas eu le suffrage 
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de H. Bignon ; mais il n'en est pas moins biep choisi pour 
cela. 

M. Marmontel a terminé la séance par la lecture d'une 
épître en vers sur la grandeur et la faiblesse de Tesprit 
hun\ain. Le commencement de ce morceau a été fort ap- 
plaudi ; la fin en a paru plus faible ; ce qui a fait dire que 
Fauteur avait voulu confirmer son sujet par son propre 
exemple. 

/^ Mademoiselle Dubois^ jeune actrice de la Comédie 
française^ a moins de célébrité par son talent^ qui n'est pas 
bien décidé^ que par sa figure et Tusage qu'elle sait faire 
de ses attraits ; c'est aujourd'hui mie des courtisanes les 
plus à la mode. M. de Voltaire écrivit l'année dernière la 
lettre suivante à son sujet : • 

« Mon ancien ami^ si M. Simon le Franc de Pompignan 
(( n'eût point épuisé tous les éloges qu'il a fait faire dans 
« la magnifique église de son village^ je compilerais^ corn- 
a pilerais^ compilerais éloges sur éloges^ pour louer les 
« succès que mademoiselle Dubois a eus dans ma tragédie 
c< de Tancrède, Je ne connaissais pas cette aimable actrice ; 
« ce que vous m'en écrivez me charme. Je tremblais pour 
« le Théâtre-Français ; mademoiselle Clairon est prête à 
« lui échapper. Remercions la Providence d'être venue à 
« notre secours. 

« Si les suffrages d'un vieux philosophe peuvent ,en- 
(( courager notre jeune actrice, faites-lui dire^ mon en- 
« cien ami, tout ce que j'ai dit autrefois à l'immortelle 
«Lecouvreur. Dites-lui qu'elle laisse crier l'envie, que 
« c'est un mal nécessaire ; c'est un coup d'aiguillon qui 
« doit forcer à mieux faire encore. Dites-lui surtout d'ai- 
M mer ; le théâtre appartient à l'amour : ses héros sont 
« enfants de Cythère. Dites-lui de mépriser les éloges de 
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c< Jean Fréron et des auteurs de cette espèce. Que le 
« public soit son juge ; il sera constamment son admi- 
« rateur. » 

11 parait que le devoir d'aimer que M. de Voltaire im- 
pose aux actrices^ est celui dont mademoiselle Dubois 
s^acquitte le mieux. 



*^ Un mousquetaire devient amoureux de la fille d'un 
président de la chambre des comptes^ à Dôle en Franche- 
Comté. Il couche plusieurs fois^avec elle dans la chambre 
et à côté du lit de sa mère. Une nuit^ la mère croit enten- 
dre du bruit; elle appelle et réveille toute la maison; 
Tamant est obligé de se sauver en chemise; on trouve 
ses habits dans la chambre de la mère^ sur le lit de la fille^ 
qui est obligée d-avouer tout. Le père poursuit le jeune 
mousquetaire criminellement. Celui-ci est obligé de se 
retirer en Suisse pour se dérober à la rigueur de la justice. 
C'est là qu'il fait son apologie dans un mémoire imprimé. 
Connue il se trouve près de l'asile de J. J. Rousseau^ 
tout le monde dit que celui-ci est l'auteur du mémoire^ et 
ce. bruit donne à cet écrit beaucoup de vygue à Paris. 
Les femmes pleurent et sanglotent^ et disent que c'est le 
morceau le plus éloquent et le plus touchant queJ. J. Rous- 
seau ait jamais écrit. Je veux mourir s'il en a écrit une 
ligne. Vous n'y trouverez sûrement aucune trace de 
l'éloquence et de la chaleur de cet écrivain célèbre^ et il 
n'y a ni humeur, ni satire ; jugez comme cela ressemble. 
A moins que Jean-Jacques ne l'ait écrit à l'agonie^ je ne 
croirai jamais que ce mémoire soit de lui. Je n'y trouve 
rien au-dessus du talent d'un jeune mousquetaire em- 
barqué dans une intrigue qui peut avoir des suites se» 
rieuses. 
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/^Un jour, M. de Voltaire , jouant, dans le salon de 
Lunéville, au piquet avec une dévote, un orage survint. La 
dévote se mit à frémir, à prier qu'on baissât les jalousies, 
qu'on fermât les volets ; à se signer, et à dire qu'elle trem- 
blait de se trouver en ce moment à côté d'un impie, sur 
lequel Dieu, dans sa colère, pourrait se venger par la 
foudre. Voltaire, indigné de cette incartade, se lève, et 
lui dit : a Sachez, madame, que j'ai dit plus de bien de 
a Dieu dans un seul de mes vers, que vous n'en penserez 
« de votre vie. » 

*^ Madame du Deffant est célèbre à Paris par les 
agréments de son esprit et par la bonne compagnie qu'elle 
rassemble. Elle a perdu les yeux depuis environ dix ans, 
et je vois qu'elle se contenterait très-fort de ce quil en 
reste, malgré ses plaintes à l'aveugle clairvoyant qui lui 
écrit. Elle avait été intimement liée avec la célèbre mar- 
quise du Chastelet. Après la mort de celle-ci, il en courut 
un portrait très-méchant dans le public, qui fut attribué à 
madame du DefiPant. Cela n'a point diminué le nombre de 
ses amis, et M. de Voltaire est toujours resté en liaison 
avec elle, ainsi que M. d'Alembert et beaucoup d'autres 
gens célèbres de la cour et de la ville. Son mot, dont il 
est question dans cette lettre, est celui qu'elle dit au sujet 
du miracle de saint Denis, qui, après avoir été décapité à 
Paris, se promena de là ai Saint-Denis, comme tout le 
monde sait, en portant sa tête sous son bras. « Eh bien, 
(( dit madame du DeflFant, il n'y a que le premier pas qui 
« coûte. » Elle a dit quantité d'autres bons mots. 

*^ Le 4 de ce mois, lé conseil d'État a cassé l'arrêt du 
parlement de Toulouse, en vertu duquel l'infortuné Calas 
a été roué, il y a deux ans. Cette horrible aventure> triste 
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monunlent de la frénésie du fanatisme le plus oujtré^ e^t 
devenue Taffaire de TEurope entière, et imprimera une 
tache étemelle à la réputation de ces abominables juies, 
qui, dans leurs ennuyeuses remontrances, voudraient 
nous persuader que tout le salut de la France réside en 
eux, et qui, par un supplice effroyable, ont attenté à la 
vie et à Thonneur d'un citoyen, vivant sous la sauvegarde 
des lois. Il est sans doute des cas malheureux où Tinno- 
cence peut être la victime des apparences ; mais Ce n'est 
point là le cas de l'infortuné Calas. J'ai ouï dh*e à des gens 
qui ont vu la procédure de Toulouse, que toutes les lois 
divines et humaines y étaient violées, et que ce n'était 
qu^un tissu de nullités. Lorsqu'une telle procédure mène 
un vieillard sans reproche au supplice le plus affreux et le 
plus infâme, il me semble qu'il faudrait autre chose que 
de la casser, et il est douloureux de penser que de tels 
juges continueront à disposer, par leurs arrêts, de la vie, 
de l'honneur et de la fortune des citoyens. Un conseiller 
de ce parlement se trouvant l'hiver dernier dans un cer- 
cle, on lui fit des reprqches sur cette conduite inouïe. Il 
crut excuser ses confrères, en disant : « // n'y a pas de si 
a bon cheval, qui ne bronche. — A la bonne heure, lui 
a répondit une femme d'esprit qui était là, mais, mon- 
(c sieur, toute une écurie I » Si quelque chose pouvait ajou- 
ter à l'indignation, ce serait sans doute la bassesse des 
expressions de cette excuse. De plus de soixante, tant 
ministres que magistats, dont le conseil d'État était com 
posé ce jour-là, vingt étaient d'avis d'ordonner la révision 
du procès par une sorte de ménagement pour une cour 
souveraine, telle que le p(&rlement de Toulouse ; tous les 
autres ont opiné pour la cassation pure et simple, qui est 
la forme la plus désobligeante. Aucun n'a douté un instant 
que l'arrêt ne fût de toute nullité. C'est aux requêtes de 
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rhôtel du roi que ce procès va être instruit de nouveau^ 
et la mémoire de Tinfortuné Calas rétablie. Sa veuve est 
devenue Tobjet du respect public par ses malheurs y ses 
vertus et son courage. Elle a éprouvé dans ses infortunes 
tous les effets de la bienfaisance et de l'humanité des 
honnêtes gens ; mais elle doit particulièrement au zèle 
actif de M. de Voltaire, et à ses secours de toute espèce, 
la justice tardive qu'elle obtient aujourd'hui. 

i«r Aoûi. — Il serait à souhaiter qu'on recueillit dans 
un Lambertinianay les mots et les traits particuliers de 
Benoit xiv, le plus infaillible de tous les successeurs 
du prince des apôtres, parce qu'il avait à lui seul plus 
d'esprit et d'agrément que tous ses prédécesseurs en- 
semble. Ce grand et aimable pontife voyant un jour entrer 
chez lui l'ambassadeur de France, M. le cardinal de Ro- 
chechouart, avec un air fort triste et un visage fort al- 
longé : il £h bien! qu'y a-t-il, monsieur l'ambassadeur? 
a lui dit-il. — Je viens de recevoir la nouvelle, répond 
a celui-ci en soupirant, que M. l'archevêque de Paris est 
« de nouveau exilé, — Et toujours pour cette bulle ? de- 
« mande le pape. — Hélas 1 oui, saint Père. — Cela me 
a rappelle, reprend le pontife, une aventure du temps de 
« ma légation de Bologne. Deux sénateurs prirent que- 
« relie sur la prééminence du Tasse sur l'Arioste ; celui 
« qui tenait pour l'Arioste reçut un bon coup d'épée dont 
« il mourut. J'allai le voir dans ses derniers moments. — 
« Est^il possible, me dit-il, qu'il faille périr dans la force 
« de l'âge, pour l'Arioste que je n'ai jamais lu! Et quand 
« je l'aurais lu, je n'y aurais rien compris; car je ne suis 
« qu'un sot. » 

Quand on lit de ces traits, tout hérétique qu'on est, on 
a envie de s'écrier : Sancte BenediclCy ora pro hobi$, et ne 
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remets l'anneau du pécheur qu'à ceux qui te ressemblent. 
Le comte de Bissy nous dit un jour, en parlant de ce pape 
et du bon Mahmoud^ en son vivant Grand Seigneur des 
Musulmans : « Ils sont si bons l'un et l'autre que si on les 
« changeait de place , qu'on fît l'un grand seigneur et 
« l'autre pape, personne ne s'en apercevrait. » Hais sup- 
posé que ce troc n'eût pas produit de changement dans le 
monde, je crois que le sérail, en revanche, s^en serait 
bien aperçu. 



ÉP.ITAPHE 

DE MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR , 
norte le IS avril 1764. 

Ci-gti poisson de Pompadour, 
Qui charma la ville el la cour ; 
Femme infidèle et maîtresse accomplie : 
L'Hymen et l'Amour n'ont pas tort, 
Le premier, de pleurer sa vie. 
Le second, de pleurer sa mort. 



^*^ Lorsque j'étais à Genève, il y a quelques années^ 
H. de Voltaire avait fait acquisition d'un étalon danois bien 
vieux, avec lequel il se proposait d'établir un haras dans sa 
terre. Il avait une demi-douzaine de vieilles juments qui le 
traînaient lui et sa nièce. Un beau matin, l'oncle se mit, lui 
et sa nièce, à pied, pour abandonner les six demoiselles 
aux plaisirs de l'étalon; il espérait être dédommagé de cette 
petite gêne par ime belle race de chevaux danois nés aux 
Délices, près de Genève. Ses essais ne furent point heu- 
reux; les efforts du vieux danois ne fructifièrent point; 

9. 
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cependant son maître nous en dpnnait tous les jours le 
spectacle dans son jardin au sortir du dîner. Il voulait sur^ 
tout le montrer aux femmes qui venaient dîner chez lui. 
« Venez, mesdames^ s'écriait-il, voir le spectacle le plus 
« auguste ; vous y verrez la nature dans toute sa majesté. » 
Cette folie, qui nous amusa longtemps, a donné à M. Hu- 
bert Fidée d'une découpure très-plaisante qu'il vient d'en* 
voyer à Paris à spn commissionnaire, qui veut la vendre 
dix ou douze louis. 

On voit au milieu du tableau la jument saillie par l'éta^ 
Ion. A côté, sur une butte un peu élevée, on voit Voltaire, 
son habit boutomié, sa grande perruque, et par-dessus un 
petit bonnet : c'est sou accoutrement ordinaire. Il est par- 
lant ; il est plein d'enthousiasme. Il a saisi une jeune fille 
par la main pour lui montrer l'auguste spectacle. Elle re- 
cule, et fait les plus grands efforts pour se dégager. A côté 
d'elle, sa compagne se met à courir de toutes ses forces, 
de peur d'être aussi saisie par Voltaire. Derrière ce groupe, 
on voit deux hommes c[ui se tiennent les côtés de rire. 
Dans le fond on voit un château, et sur mi balcon de ce 
château une femme que les mauvais plaisants disent res- 
sembler à madame Denis : cette femme regarde le spec- 
tacle auguste avec une lunette d'approche. De l'autre côté 
de la jument, on voit une paysanne avec son mari, ayant 
un petit enfant dans ses bras et regardant paisiblement 
l'auguste spectacle. Cette dernière idée, pleine d'esprit et 
de délicatesse, achève de rendre ce morceau précieux; elle 
tempère ce que le reste pourrait avoir de trop libre. C'est 
une idée que notre Greuze n'aurait pas dédaignée. Ce Hu- 
bert est un homme plein de génie et d'un talent unique. 
Il peut dire hardiment à Voltaire et k'Greuze, et à tous les 
peintres du monde : AncKio son pittore. 
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*/ On a remis sur le théâtre de la Comédie française le 
Malade imaginaire de Molière, avec les divertissements et 
la réception du malade dans la faculté de médecine : cette 
pièce a fait grand plaisir à cette reprise. Ce n'est qu'une 
farce; mais quelle verve, quel naturel, quelle excellente 
plaisanterie ! Les médecins entendent mieu^ la plaisanterie 
que les autres classes de la société. Le docteur Malouin, 
vrai médecin de la tète aux pieds, et dont madame de 
Grafigny disait plaisamment que Molière, en travaillant à 
ses rôles de Diafoirus et de Purgon, Tavait vu en esprit, 
comme les prophètes le Messie, ce bon docteur Malouin 
nous remontra un jour, pour nous guérir de notre incré- 
dulité, que les véritablement grands hommes avaient tou- 
jours respecté les médecins et leur science. « Témoin 
« Molière, s'écria Tun de nous. — Voyez aussi, reprit le 
« docteur, comme il est mort. » 



VERS DE M. DIDEROT. 

LE PÉmL ou MOHENT. 

Mon âme s'élançait vers sa bouche ingénue ; 

Je sentais ses beaux bras doucement me presser : 

Moment terrible et doux ! je tremble d'y penser. 

Ses yeux cherchaient mes yeux ; sa gorge toute nue 

Tressaillait sous ma main ; que j'y trouvais d'appas I 

Quel trouble j'éprouvai 1 Que ne devins-je pas ! 

Je t'en atteste, Amour. Telle fut mon ivresse. 

Qu'un seul instant de plus. .. Ah ! j'irai chez les moris 

Sans connaître le crime et sentir le remords ; 

Car j'ai pu demeurer fidèle à ma maîtresse. 
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/^ MI Chenevière est un premier commis au bureau 
de la guerre. Il est fort ennuyeux, à ce que prétendent ses 
amis ; mais à cela près, le plus galant homme du monde. 
Ce galant homme a un tic fort malheureux ; et il ne peut 
souhaiter le bonjour à personne sans rimailler, et, par un 
autre tic encore plus malheureux, il garde copie de tout 
ce qu'il écrit en vers et en prose ; ainsi, tous ceux qu'il a 
jamais rencontrés sont sûrs d'être dans son portefeuille. 
Or, il vient de s'aviser de vider ce portefeuille et de faire 
imprimer ses chiffons en deux volumes de plus de quatre 
cents pages chacun. Cela fait un tas énorme de platitudes 
et d'ordures, parmi lesquelles vous auriez de la peine à 
trouver une ligne supportable. M. de Voltaire même, dont 
on trouve par-ci par^là des réponses aux agaceries sans 
nombre de M. de Chenevière, n'y est point reconnaissable 
et parsdt anéanti dans ce vaste océan de platitudes. Le se-^ 
cond volume est terminé par un recueil de lettres galantes. 

M. de Chenevière dit, en parlant de deux de ses amis : 
a Chacun a pris des allures selon son goût : l'un aime le 
a lard frais, et l'autre le lard rance; n> et, pour expliquer 
ce passage fin et ragoûtant, il ajoute en note : a L'un 
a voyait souvent une jeune demoiselle, et l'autre une veuve 
« déjà sur l'âge. » Ceci peut vous faire juger du ton de ces 
lettres galantes. Cette rapsodie est intitulée le§ Loisirs de 
M. C***. Plaise à Dieu et à M. le duc de Choiseul de ne 
plus jamais accorder de loisir à M. de Chenevière ! 



^\ Anne Grandjean, née à Grenoble, est baptisée et 
élevée en fiUe jusqu'à l'âge de quatorze ans. Elle éprouve 
alors un changement et des révolutions,^ qui lui donnent. 
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ainsi qu'à ses parents^ des doutes sur son sexe. Le confes- 
seur est consulté et décide qu'il faut habiller Anne Grand- 
jean en garçon. La voilà donc métamorphosée en Jean- 
Baptiste Grandjean. Son goût pour les femmes^ son 
aversion pour les hommes^ paraissent autoriser ce change- 
ment. Jean-Baptiste Grandjean^ après avoir fait quelque 
temps Tamour à mademoiselle Toinette Legrand^ épouse 
de bonne foi^ et sous le consentement de ses parents^ ma- 
deoioiselle Fanchon Lambert. Ce mariage dure deux ou 
trois ans. Les époux s'établissent à Lyon. Le sort y conduit 
aussi mademoiselle Toinette Legrand^ première maîtresse 
de Jean-Baptiste Grandjean. Celle-ci^ plus expérimentée 
que madame Fanchon Grandjean^ lui apprend que son 
mari n'est pas un véritable homme. Cette insinuation 
donne des scrupules aux deux époux. Ils s'adressent de 
nouveau à l'Eglise. Tandis que le directeur examine^ ba- 
lance^ consulte les canons et les décrétales^ l'affaire fait du 
brait à Lyon. Le substitut du procureur général s'en em- 
pare ; il est assez bête pour intenter procès d'office contre 
Jean-Baptiste Grandjean^ et les juges de Lyon sont assez 
welches pour condamner un pauvre diable^ qui ne sait s'il 
est fille ou garçon^ au carcan^ au fouet et au bannissement^ 
en qualité de profanateur du sacrement de mariage. Ap- 
paremment que l'auguste tribunal de Lyon a jugé de la 
nécessité la plus urgente d'effrayer, par une punition sé- 
vère, les filles qui pourraient être tentées d'épouser des 
filles, ou plutôt, en confirmant les conclusions de leur 
procureur général, les juges de Lyon ont voulu prouver 
qu'on pouvait être plus bête que lui, ce qui n'était pas aisé. 
Quoi qu'il en soit, Jean-Baptiste Grandjean a appelé de ce 
jugement au parlement de Paris, qui vient de le casser, 
. renvoie ledit Jean-Baptiste absous de l'accusation, déclare 
son mariage nul, et, pour montrer à son tour un petit 



1 
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bout d'oreille, lui ordonne de reprendre Thabit de femme. 
Cette dernière clause est assez étrange ; car^ suivant la des- 
cription qu'on nous donne des organes de génération dudit 
Jean-Baptiste^ s'il n'est pas homme^ il n'est certainement 
pas femme non plus : c'est un parfait hermaphrodite; et^ 
comme son goût pour les femmes prédomine^ et qu'il n'en 
a jamais eu pour les hommes^ il est évident que l'habit de 
femme lui donnera toutes sortes de facilités de se satisfaire. 
Certains chanteurs d'Italie ont la réputation d'être agréa- 
bles aux femmes^ indépendamment de leur voix; Jean- 
Baptiste^ redevenu Anne Grandjean^ sans savoir chanter^ 
pourra avoir les mêmes agréments et les mêmes avantages. ' 

M. Vermeil^ jeune avocat, a défendu la cause de Grand- 
jean dans un mémoire imprimé. Ce mémoire est plat et 
mal fait; il n'a pas même la clarté et la précision qu'on 
est en droit d'attendre d'un avocat. La description du sexe 
de Grandjean est faite en latin, que M. Vermeil n'écrit pas 
tout à fait aussi purement que son ancien confrère, un 
nonuné Cicéron, de Rome. 

Cette affaire n'aurait jamais dû faire un sujet de procès 
public dans un siècle éclairé. Je me souviens qu'un pft- 
tre fut accusé, il y a quelques années, de crime de bestia- 
lité devant le conseil de Berne. Nos sages ancêtres, con- 
duits par le flambeau du droit canon, ont établi dans 
toute l'Europe le supplice du feu en réparation de ce crime. 
Le conseil de Berne ne jugea pas à propos de se confor- 
mer à cette antique sagesse. Il fit chasser le pâtre, et im- 
posa dix écus d'amende à toute personne qui oserait par- 
ler de son crime. Les juges des vvelches devraient bien 
voyager quelquefois chez leurs voisins. 

V M. l'abbé DE BouFLERS s'est fait connaître , dès sa 
première jeunesse, par beaucoup d'esprit et de talent, et 
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ii^iment de folie. Plusieui's chansons gaillardes et hon- 
nêtement impies^ le Ccmte de. la Reine de Golconde, fait au 
séminaire de Saint-Sulpice où il était apprenti évêqiie^ et 
un examen scrupuleux de conscience, lui ont sans doute 
faK sentir que sa vocation pour Tépiscopat n'était pas des 
plus décidées; mais comme il était question de se con- 
server quarante mille livres de rente en bénéfices que le 
roi Stanislas, pai* une suite de son amitié pour la mère de 
notre petit prélat, lui avait données en Lorraine, dès son 
enfance, il a troqué le petit collet contre la croix de Malte, 
qui n'empêche pas de posséder des bénéfices ; et M. Tabbé . 
de Bouflers est devenu M. le chevalier de Bouflers. C'est 
en cette qualité qu'il a fait son début dans les armes en 
Hesse, pendant la campagne de 1762. M. le chevalier de 
Bouflers n'avait rien perdu des agréments, ni de la folie de 
M. l'abbé de Bouflers ; il ne leur avait ôté que le piquant du 
scandale. Il adressa alors sur ce changement d'état, une 
lettre à son ancien gouverneur, qui est bien écrite, et que 
vous lirez à la suite de cet article. 

M. le chevalier de Bouflers ne serait point du tout un 
homme ordinaire, si sa tête pouvait se mûrir; mais jusqu'à 
présent on n'en voit pas d'espérance prochaine. M. de 
Saint-Lambert l'appela, un jour, Voisenon le grand : ce 
mot est sublime. 

Il était à l'armée, comme dans les cercles de Paris, plein 
de folie et de gaieté. Il avait nommé un de ses chevaux le 
prince Ferdinand, et un autre, le prince Héréditaire. 
Quand on venait le voir le matin, il appelait un de ses 
palfreniers, et lui demandait, d'un grand sérieux, si le 
prince Ferdinand et le prince Héréditaire étaient étrillés? 
« Oui, monsieur le chevalier. — Je les fais étriller tous les 
a matins, disait-il froidement à la compagnie ; vous voyez 
« que j'en sais plus long que nos mai'échaux. » 
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Il vient de faire un voyage en Suisse^ et comme, entre 
autres talents, il possède celui de peindre joliment, il s'est 
avisé de se donner pour peintre ; et dans toutes les villes 
où il a passé, il a fait le portrait des principaux habitants, 
et surtout des plus jdies femmes. Les séances sûrement 
n'étaient pas ennuyeuses; des chansons, des vers, cent 
contes pour rire égayaient les visages que le peintre devait 
crayonner sur la toile ; et pour achever de se faire la répu- 
tation d'un homme unique, il ne prenait qu'un petit écu 
par portrait; mais lorsque arrivé à Genève, il a voulu re- 
prendre son véritable nom, peu s'en est fallu qu'on ne l'ait 
regardé comme un aventurier. 



/^ On dit que le vertueux M. Fréron, connu par son 
amour pour la vérité et son fanatisme pour les bonnes 
mœurs, en s'extasiant sur la sagesse de mademoiselle Do- 
ligny, dans son journal immortel, s'est laissé emporter un 
peu trop loin par sa ferveur pour la chasteté, et que le pu- 
blic a cru reconnaître dans sa Philippique contre les ac- 
trices qui vivent dans le désordre, les erreurs célèbres de 
la première jeunesse de mademoiselle Clairon. Ce qu'il y a 
de sûr, c'est que cette fameuse actrice s'est plainte du ver- 
tueux M. Fréron, et que ce digne panégyriste de la chas- 
teté des actrices a été mis au Fort-l'Évêque pour avoir 
insulté mademoiselle Clairon. Qu'on se fasse, après cela, 
l'apôtre de la vertu ! L'expérience et la connaissance du 
siècle auraient dû apprendre depuis longtemps au pauvre 
Wasp, qu'il est plus sûr d'insulter M. de Voltaire, M. Di- 
derot, M. d'Alembert, M. Helvétius, que de s'attaquer à 
une comédienne. 
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• mmra ( 1 9650 — Il a été rendu, aux requêtes diij'hô- 
tel, au souverain dans cette cause, un arrêt définitif qui 
réhabilite la mémoire du malheureux Calas , décharge 
sa veuve, un de ses fils, le jeune Lavaysse et la servante, 
de Faccusation intentée contre eux, ordonne que Tamende 
et les dépens soient rendus, et Tarrêt affiché partout où 
besoin sera, à la diligence du procureur général du roi. 

Il a été arrêté de demander au roi de défendre par une 
déclaration expftsse, la procession qui se fait tous les ans 
à Toulouse en haine des calvinistes, et qui entretient cette 
animosité barbare, si contraire aux principes de la religion 
et de la charité chrétiennes. 

Il a aussi été arrêté qu'il sera écrit au roi, au nom de la 
compagnie, pour recommander la famille Calas aux bon- 
tés de Sa Majesté, et la supplier d'abroger Tusage des briefs 
intendits. 

Cet usage, conservé au parlement de Toulouse contre 
la disposition expresse de Tordonnance criminelle de 
1670, consiste à faire des questions aux témoins, au lieu 
d'écouter et de recevoir leur déposition. Rien n'est plus 
propre que cette méthode à faire dire ou taire à un té- 
moin tout ce qu'on juge à propos. 

Cette famille infortunée s'est rendue en prison avec le 
jeune Lavaysse et la servante, huit jours avant le juge- 
ment. Elle y a reçu les visites d'un grand nombre de per- 
sonnes de la première distinction et d'autres honnêtes 
gens. Le public a regardé cette cause comme la siemie, 
et il a eu bien raison. Ceux à qui leur fortune permet de 
secourir efficacement cette veuve respectable par ses 
malheurs, sont bien heureux ; ils ne sentiront jamais si 
bien combien on est heureux d'être riche. 

Le phis heureux de tous les hommes, c'est M. de Vol- 

10 
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taire. C'est à ses soins infatigables^ à ses secours de toute 
espèce, que cette famille infortunée est redevable de la 
justice tardive qu'elle obtient aujourd'hui. J'aimerais 
mieux avoir fait cette action que la plus belle de ses tra- 
gédies. 

On frémit, quand on pense qu'il a fallu trois années 
d'efforts constants et multipliés, et pour ainsi dire la ré- 
clamation de toute l'Europe, pour obtenir justice ; on 
frémit encore davantage, quand on pense que les hommes 
atroces qui ont condamné Jean Calas continueront t dis- 
poser de la vie des citoyens. Puisqu'on recommande la 
veuve et sa famille aux bontés du roi, il est clair qu'on ne 
leur permettra pas d'attaquer leurs juges en justice. Tout 
Paris a le nom du capitoul David en horreur ; on a appris 
avec transport que cet homme de sang vient d'être desti- 
tué par le roi, de sa place de capitoul, non pour son hor- 
rible conduite envers Jean Calas, mais pour avoir voulu 
rançonner des Anglais, pour l'enterrement d'un de leurs 
parents mort à Toulouse ; mais enfin, ce n'est pas ce fré- 
nétique qui est coupable de la mort de Calas, ce sont les 
conseillers au parlement qui ont prononcé son arrêt de 
mort, contre toutes les formes, c'est à eux à répondre du 
sang de l'innocent. 

L'arrêt des requêtes de l'hôtel, au souverain, a été 
rendu le même jour et à la même heure où Calas est 
mort dans les tourments du supplice, il y a trois ansi 
Rien ne m'a fait autant de peine que cette puérilité solen- 
nelle dans une cause de cette espèce ; elle m'a fait éprou- * 
ver une horreur dont il me serait difficile de rendre 
compte : il me semble voir des enfants qui jouent avec les 
poignards et les instruments du bourreau. 

11 a paru, quelques jours avant l'arrêt, plusieurs Mé- 
moires qu'on ne peut lire sans verser des larmes. M. Ma- 
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rietie en a publié un ; M. Élie de Beaumont en a fait un 
autre plus étendu. Il y a un peu de déclamation dans ce 
dernier^ mais pas assez pour ôter au sujet sa force. On a 
aussi imprimé une lettre très-touchante de M. de Voltaire^ 
par laquelle on apprend qu^une autre famille protestante 
du Languedoc a éprouvé presque en même temps une 
pareille injustice de la part du parlement de Toulouse. 
fatale impunité I Cette famille^ qui porte le nom de Sir- 
van^ s'est encore réfugiée chez H. de Voltaire. 






On s-est enfin déterminé à brûler^ par arrêt de la 
cour du parlement^ le Dictionnaire philosophique portatif y 
et le même fagot^ ainsi que le même arrêta a servi à la 
iH^ûIure des Lettres de la montagne. Les auteurs respectifs 
de ces deux ouvrages ne seront pas contents de cette asso- 
ciation imprévue^ qui les fait jouir des honneurs du même 
bûcher. Le feuillant ou capucin qui a Thonneur de fournir 
à M. Omer Joly et Fleury ses réquisitoires, s'est surpassé 
dans celui que ce grand magistrat a prononcé à cette 
occasion contre les progrès condamnables de la raison. 

15 mvril. — La Providence, dont les desseins sont 
impénétrables, a choisi, de toute éternité, la tragédie du 
Siège de Calais, pour marquer Tépoque des plus grands 
événements : celui qui s'est passé aujourd'hui à la Co- 
médie française, sera compté par la postérité au nombre 
de ces révolutions étonnantes qu'aucun eifort de sagacité 
humaine n'aurait pu ni prévoir ni prévenir. 

Nous étions tranquilles dans nos foyers, et pleins d'as- 
surance que le Siège de Calais serait repris avec autant de 
succès que de courage, dans le jeu de paume, connu sous 
le nom de l'hôtel des Comédiens ordinaires du roi. Les 
affiches avaieqt annoncé l'ouverture des différents théâ- 
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très de cette capitale; après une interruption de trois 
semaines accordées à Tintrépide Aliénor^ au généreux 
Eustache^ au victorieux Edouard^ et à Tinfatigable par- 
terre, pour faire leurs pâques et reprendre haleine, on 
s'attendait à les voir poursuivre les travaux de ce Siège 
avec une nouvelle ardeur, soutenue par l'inépuisable pa- 
tience de la nation à s'entendre louer; mais, ô fatale sé- 
curité ! Un orage imprévu éclate presque aussitôt qu'il se 
forme ; une catastrophe subite porte la combustion dans 
le parterre, dans les loges, dans la salle entière; et ai:rès 
avoir fait lever brusquement le èiége de CalaiSy ce feu :. 
répand en dehors de proche en proche avec la même rapi- 
dité, se glisse dans tous les cercles, gagne tous les soupers, 
et communique à tous les esprits une chaleur qui produit 
un incendie universel : tel, au dire des poètes auvergnats 
et limousins, le nocher, trompé par un calme profond, se 
trouve assailli par la tempête, sans même en avoir soup- 
çonné les approches. Mais, pour rendre raison de ce qui 
est arrivé ce soir à la Comédie française, il faut développer, 
ici les ressorts de ce grand et étrange événement. 

Le sieur Dubois, honoré depuis vingt-neuf ans de la 
confiance de tous les héros tragiques, confident né des 
Agamemnon, des Hippolyte, des Mahomet, chargé de 
l'emploi honorable de faire au parterre tous ces beaux 
récits qui rendent nos tragédies si vraisemblables, s'eler- 
çant aussi avec succès dans les rôles de simple valet, lor^ 
qu'il daignait quitter le cothurne de Melpomène pour le 
brodequin de Thalie ; le sieur Dubois, dis-je, jouait dans 
le Siège de Calais le personnage de ce généreux Mauny, si 
attendri sur le sort des six dévoués, si délicat d'ailleurs sur 
le point d'homieur. L'histoire dit que la conduite privée 
de cet illustre acteur ne s'accordait pas parfaitement avec 
les principes sévères du général anglais; ce n'est pas la 
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première fois que Thomme public et Thomme privé ne se 
ressemblent point ; les grands acteurs en sont souvent 
logés là : le noble Dubois^ si pathétique dans ses récits^ 
souvent si compatissant^ si patriotique sur le thé&tre^ pas- 
sait^ quand il en était descendu^ pour escroc et tant soit 
peu fripon. 

Affligé d'une maladie qui ne respecte ni le héros^ ni le 
confident^ et qu'on peut gagner dans les fatigues de la 
guerre comme dans Toisiveté de la paix^ Tillustre Dubois 
s'était adressé^ pour se faire guérir, à un petit chirurgien 
du coin, reçu à SaintrCôme. Les soins du petit chirurgien 
avaient répondu aux vœux du public; mais le sieur Dubois 
ne répondit pas aux vœux du petit chirurgien : sa mé- 
moire, surchargée de rôles de théâtre, ne lui permit point 
de songer à ses affaires particulières ; il oublia d'abord de 
payer son chirurgien, malgré de fréquents monitoires, et 
il finit enfin par oublier qu'il ne l'avait pas payé. 

Le chirurgien, avec une mémoire plus heureuse, ne 
réussissant pas à persuader l'honune qu'il avait eu le 
bonheur de guérir, le fit citer en justice. Jean-Jacques 
Rousseau, toi qui, dans un de tes écrits, as si bien déve- 
loppé les dangers du métier de comédien ; toi qui es 
chrétien à peu près conrnie Jésus-Christ était juif; toi qui 
tournes, comme lui, autour des honneurs du martyre, 
dont le ciel veuille te préserver mieux que lui, que ton 
triomphe est grand dans la personne du noble Dubois, et 
que son exemple nous prouve bien la vérité de to$ prin- 
cipes! Cet acteur joue, entre autres, le rôle de Mt Frelon 
ou .Wasp dans la comédie de l'Ecossaise; M. Frelon est, 
comme vous savez, un homme qui, pour ne rien risquer, 
aime mieux jurer que parier, quand il n'est pas sûr de son 
fait : le sieur Dubois, trop plein de son rôle, crut pouvoir 
le jouer en justice; et ne|pouvant parier d'avoir payé le 

10. 
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petit chirurgien, il s'offrit de Taffirmer par serment. Blain- 
ville, son camarade^ sous-confident de son métier^ et aussi 
mauvais sujet dans sa conduite qu'au théâtre^ voulut bien 
se porter pour témoin d'un paiement qui n'avait pas été 
fait. 

Le procureur du chirurgien ne perdit pas la tête. Voyant 
que son adversaire n'était pas à un faux serment près, il 
fit imprimer un Mémoire en faveur de son client, dans 
lequel il soutint que ni le serment du sieur Dubois, ni 
celui du sieur Blainville n'étaient recevables en justice, 
attendu qu'ils exerçaient tous les deux un métier infâme. 
Cette affaire fit du bruit. La Comédie voulut prendre fait 
et cause pour ses acteurs, et se {procurer satisfaction de 
l'insulte publique faite à l'état de comédien. Jamais occa- 
sion ne parut plus propre à faire abolir enfin un préjugé 
honteux et humiliant pour une nation éclairée ; mais lors- 
qu'on en vint à l'éclaircissement des faits, il se trouva que 
les sieurs Dubois et Blainville étaient des fripons. Cette 
découverte obligea à changer de conduite ; la troupe paya 
lé chirurgien ; et après avoir pris l'agrément de messieurs 
les premiers gentilshommes de la chambre du roi, dont 
elle pouvait se passer, elle raya les deux fripons du tableau 
des comédiens ordinaires du roi. 

La retraite forcée du sieur Dubois ne devait faire aucun 
tort à la reprise du Siège de Calais ; le sieur Bellecour s'é- 
tait chargé du rôle de Mauny, et l'on espérait de pousser 
le Siège avec autant de bonheur qu'avant la clôture. Déjà 
les affiches de la Comédie Tannoncent au public ; mais le 
destin en avait ordonné autrement, et la levée du Siège de 
Calais était écrite dans son livre d'airain pour le lende- 
main de la Quasimodo. 

Le malheur du sieur Dubois avait touché le cœur de s:i 
fille, actrice de la Comédie française, et après mademor 
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selle Clairon, frêle, mais unique espérance du public. L'ai- 
mable Dubois, animée de cette piété filiale qui .mène droit 
à rhéroîsme, entreprend de sauver son père, à quelque 
prix que jce soit; le pouvoir de ses charmes, que l'intérêt 
et le malheur rendent encore plus touchants, lui assure un 
triomphe facile : elle part, et se résigne à son sort. Dût- 
eHe sacrifier jusqu'au repos de ses nuits, dût-elle donner 
pour rien ce qu'on lui paie chaque jour au poids de l'or, 
son parti est pris, et il ne sera pas dit qu'elle ait mis des 
bornes à sa tendresse filiale. L'histoire prétend que la 
beauté, selon l'usage, trouva les dieux propices ; qu'un 
des premiers gentilshommes de la chambre se rappelant 
les anciennes bontés de la belle Dubois, ne put la voir dans 
cet état de désespoir sans lui en demander de nouvelles, 
et s&as lui jn^mettre de finir ses malheurs. Quoi qu'il en 
soit, tout est changé en un instant. Les premiers gentils- 
hommes avaient agréé et même ordonné le renvoi du sieur 
Dubois, et ce matin, vers le midi, ils envoient ordre à la 
Comédie de jouer le Siège de Calais avec le sieur Dubois. 

A cette révolution inattendue, les comédiens, pétrifiés, 
se regardent et se consultent : aucun ne veut jouer avec un 
fripon exclu de la troupe par déclaration unanime; Âlié- 
nor-Clairon se trouve incommodée, et se met dans son 
lit ; Lekain et Mole disparaissent; plus d'Edouard, plus de 
Harcourt; Eustache-Brisard, le courageux Eustache, dé- 
clare que rien ne pourra le déterminer à se trouver dans les 
murs de Calais, à côté d'un fripon. 

Cependant l'heure de la i^eprés^tation approche. Le 
public est assemblé. Les partisans de là belle Dubois font 
plaider sa cause dans le parterre et dans les corridors; elle- 
même, ses beaux cheveux épars, se promène en suppliante 
de loge en loge, et tâche d'émouvoir les cœurs en faveur 
d'un père infortuné contre la délicatesse excessive io ses 
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Camarades. La Ipile # lève. Le timide et maussade Bouvet^ 
^s gants blancs à la imin, s'avance pour faire le compli- 
ment d'entrée. « Messieurs, dit-il, nous sommes au déses- 

(( poir de ne pouvoir vous donner le Siège Point de 

(( désespoir, s'écrie le parterre, le Siège de Calais^ et Du- 
« bois ! » Ce bruit terrible se communique en un instant 
du parterre à l'orchestre, aux loges, à la salle entière. La 
garde fait mine de vouloir rétablir la tranquillité; elle est 
obligée de se tenir elle-même tranquille, de peur de plus 
grands malheurs. Préville, le charmant Préville, paraît pour 
commencer la comédie du Joueur qu'on avait substituée 
au Siège de Calais; il est sifflé à deux reprises, et obligé 
de se retirer. Le tumulte s'accroît, on n'entend plus que. 
des cris forcenés : « Les comédiens sont des insolents! Au 
a cachot les insolents! A l'hôpital, la Clairon ! au cachot 
« tous ces coquins ! » Cette frénésie dure jusqu'à sept 
heures, sans qu'on veuille rien écouter. Enfin, on baisse 
la toile, on rend l'argent; la combustion de la salle se ré- 
pand, dans l'instant, dans tout Paris, qui condamne les 
comédiens sans miséricorde, et sans savoir de quoi il est 
question. 

Charmant public, que tues aimable dans tes jugements! 
Qu'on est heureux de te servir, toi, qui sais si bien ou- 
blier en un moment tous les services passés, et qui aimes 
à outrager ce que tu as applaudi vingt ans de suite ! Sans 
doute, qu'il y a à gagner pour toi d'avilir les talents qui 
contribuent à ton amusement et à ta gloire, puisque tu 
sais t'y livrer de si grand cœur. Avec cette noble recon- 
naissance, tu ne saurais manquer d'avoir de grands génies, 
de grands artistes, de grands talents. Charmant publie, 
que tu es aimable dans tes jugements! 

Le digne et honnête Eustache-Brisard, et le comte de 
Melun, vulgairement dit Daiibei^val, qui a pareillement 
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refusé de jouer avec Dubois^ ont étç arrêtés et mis au 
Fort-rÉvêque. 

Le lendemain 16, le théâtre est resté fermé, et made- 
moiselle Clairon, quoique malade, a été conduite au Fort- 
FÉvéque. 

Le surlendemain 17, on a affiché, à deux heures après 
midi, la comédie du Chevalier à la mode. Avant de com- 
mencer la pièce, Bellecour a paru et a demandé humble- 
ment pardon au public, au nom de la troupe, de lui avoir 
manqué. On dit que ce compliment, qui est un chef- 
d'œuvre de bassesse et de platitude, a été dicté et pro- 
noncé par un ordre supérieur. Le parterre Ys, généreuse- 
ment applaudi. On avait pris les plus grandes précautions 
pour assurer la tranquillité du spectacle ; toute la salle 
était farcie d'exempts de police et de sergents des gardes ; 
le lieutenant général de police s'y était transporté en per- 
sonne : tout s'est passé paisiblement. 

Le même jour, Lekain et Mole se sont rendus en prison. 
Tous persistent dans la résolution de ne point jouer avec 
un fripon. Le noble Dubois n'a plus paru dans le public, 
et Paris attend avec la dernière impatience la décision 
d'un procès qui tient tous les esprits en suspens. 

COMPLIMENT 

PRONONCÉ PAR BSLLBCOUR. 

a Messieurs , 

« C'est avec la plus vive douleur que^ous nous pré- 
a sentons devant vous. Nous ressentons, avec la plus 
« grande amertume le malheur de vous avoir manqué. 
« Notre âme ne peut être plus affectée qu'elle l'est du tort 
« réel que nous avons. Il n'est aucune satisfaction que l'on 
«ne vous doive. Nous attendons avec soumission les 
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a peines qu'on voudra bien nous imposer, et qui ont été 
(( déjà imposées à plusieurs de nos camarades. Notre re- 
tf pentir est sincère, et ce qui ajoute encore à nos regrets, 
« c'est d'être forcés de renfermer au fond de nos cœurs 
« les sentiments de zèle, d'attachement et de respect que 
« nous vous devons, et qui doivent vous paraître suspects 
(( dans ce monde-ci. Le temps seul en peut prouver la 
« réalité. C'est par nos soins et les efforts que nous (erons 
ce pour contribuer à vos amusements, que nous espérons 
« vous ôter jusqu'au moindre souvenir de notre faute ; et 
c( c'est des bontés et de l'indulgence dont vous nous avez 
« tant de fois honorés, que nous attendons la grâce que 
« nous vous demandons, et que nous osons vous supplier 
c( de nous accorder. » 

/^ M. du Belloi, très-honnétement, a retiré sa tragédie 
le lendemain de la bagarre, pour qu'elle ne puisse pas ser- 
vir de prétexte à quelque violence envers les comédiens. 

Les prisonniers, et surtout mademoiselle Qairon, ont 
reçu des visites sans fin : tout, le quai du Fort-rÉvéque 
était garni de carrosses, du matin au soir. 

La maladie de mademoiselle Clairon augmentant tou- 
jours, elle a eu la permission de retourner chez elle, le 
21 de ce mois, à neuf heures du soir, avec défense de re- 
cevoir la visite de ses camarades, et dC' voir plus de six ou 
sept de ses intimes amis. 

.*^ Depuis le jugement souverain des requêtes de l'hôtel, 
nos jeunes poètes ont recommencé à s'exercer sur la tra- 
gédie de Toulouse. M. Blin de Sainmore a fait une héroïde 
de Jean Calas à sa femme et ses enfants; un autre a fait 
parler l'infortuné Calas sur Téchafaud; un troisième a 
fait parler l'ombre de Calas le suicide à sa famille. Il n'est 
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que trop vrai que le parlement de Toulouse s'est assemblé 
pour se consulter sur ce qui serait de sa dignité dans cette 
occasion. Le procureur général^ dans un .discours public 
adressé à ces pères de la patrie^ leur a dit : a Messieurs^ si 
a Vxm de vos arrêts vient d^étre cassé par un tribunal peu 
a versé en matières criminelles, et noïairement incompé- 
« tent, vous en êtes assez vengés par la justice que vous 
a rend la nation... » Si le sort des pères de la patrie qui 
ont assassiné Jean Calas dépendait de la justice de la na* 
tion, ils iraient anx galères expier le plus horrible des for- 
faits. On ne voit pas sans horreur les efforts que font ces 
hommes de sang pour se conserver le droit de rouer les 
innocents ; Ton voit avec plus de douleur encore les mé- 
nagements dont on use envers ces juges coupables > et 
qui se manifestent jusque dans le ton et la tournure du 
jugement des requêtes de Thôtel. On y affecte d'attribuer 
toute la faute de cette procédure inouïe aux capitouls de 
Toulouse^ comme si le parlement n'avait pas conlirmé et 
exécuté tout ce qui avait été fait en première instance. On 
permet bien à cette malheureuse famille de prendre ses 
juges à partie, mais je ne vois pour elle dans cette per- 
mission que des dépenses effrayantes, et peut-être sa 
ruine entière. C'était au ministère public à poursuivre les 
assassins de Jean Calas : la cause de cet infortuné est celle 
de tous les citoyens. Si la vengeance publique se tait en 
faveur de ces hommes abominables, s'ils sont devenus 
inattaquables pour avoir acheté un office de conseiller au 
parlement, comment une famille infortunée, épuisée de 
moyen et de courage, réussirait-elle à se procurer, à force 
de poursuites et de dépenses^ une satisfaction qu'il serait 
de la plus étroite obligation du gouvernement de lui faire 
donner de la manière la plus éclatante Y 
Après l'assassinat juridique de ce père de famille, le 
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domaine s'est emparé de son bien^ comme oenfisqué au 
profit du roi^ et a dissipé le patrimoine de la veuve et de 
l'orphelin. Rien n'est plus douloureux que les détails de 
cette tragédie. Jean Calas était un honnête marchand ; sa 
fortune^ y compris le fonds de son magasin^ se montait à 
plus de cent mille livres ; la plus grande partie de ce bien 
a été absorbée par les frais^ ou pour mieux dire^ par les 
rapinesde la justice, qui fait aux créanciers de cet infortuné 
une banqueroute de quarante à cinquante mille livres. La 
veuve reste^ avec cinq enfants et la vieille servante, âgée de 
soixante et dix ans, si respectable par sa simplicité et par sa 
fermeté, sans autre secours que celui de la générosité pu- 
blique, et une somme de vingt-quatre mille livres que le 
domaine, dit-on, sera obligé de lui restituer par forme de 
douaire ; mais il est bien à craindre que les sources des 
bienfaits publics ne tarissent à la longue : plus elles ont 
été abondantes, plus il faut craindre de les voir diminuer. 
Les frais du procès seul, jusqu'au jour du jugement sou- 
verain, ont monté à plus de cinquante mille livres^ four- 
nies par la bienfaisance publique. Il en coûtera un argent 
immense à cette famille déplorable pour faire signifier ce 
jugement à tous les greffes ; il lui en coûtera surtout pour 
le faire signifier au parlement de Toulouse : l'huissier qui 
se chargera de cette commission épineuse se fera payer à 
proportion des risques qu'il court. Le procureur général 
des requêtes de l'hôtel ne s'est chargé que du soin de faire 
afficher le jugement souverain dans Paris. 

Toute cette malheureuse famille a été présentée au roi 
et à la famille royale. Le roi lui a accordé une gratification 
de trente-six mille livres une fois payée; savoir : dix-huit 
mille livres à la veuve, six mille Uvres à chacune des deux 
filles, trois mille au fils Pierre Calas et trois mille à la ser- 
vante. M. le contrôleur général a annoncé à madame Calas 
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qu'il iiit paiera cette somme en trois ans^ à raison de 
douze mille livres par an. Cet arrangement rendra le bien- 
fait du roi peu efficace. 

Dans la détresse qui est à redouter pour ces infortunés^ 
nous apprenons qu'on a ouvert en Angleterre une sous- 
cription en leur faveur, et nous voudrions imiter de loin 
ce généreux exemple, bien fâchés que nos moyens ré- 
pondent si peu à nos intentions. M. de Carmontel, lectem^ 
de M. le duc de Chartres, sans être un académicien pro- 
fond, dessine avec beaucoup d'agrément et de facilité ; il 
sait surtout saisir avec la ressemblance l'esprit et le carac- 
tère d'une figure, et c'est ce qui suffit à notre projet. Il a 
fait le tableau de toute la famille de Calas. La veuve est 
assise dans un fauteuil; on voit dans l'altération de ses 
traits et de son visage les traces de son infortune. Sa fille 
aînée, d'une aimable figure, est assise à côté d'elle, la tète 
appuyée sur son bras. La fille cadette est debout derrière 
sa mère, et appuyée sur son fauteuil; cette fille cadette 
est de la figure la plus agréable et la plus intéressante ; 
elle ressemble à une Vierge du . Guide ; l'impression du 
malheur donne à ses grâces naturelles je ne sais quoi de 
touchant et d'attendrissant. Ces trois figures, dont la res- 
semblance est parfaite, ont les yeux fixés sur le jeune La- 
vaysse, qui est debout vis-à-vis d'elles et qui leur lit le 
Mémoire d'Elie de Beaumont; derrière lui Pierre Calas fils 
lit par-dessus ses épaules avec lui. Entre ce groupe et celui 
de la mère et des filles, on voit la vieille servante, toute 
droite, écoutant cette lecture. Pierre Calas est celui de la 
famille que te malheur parait avoir le plus aigri; son âme 
a de la peine à reprendre de la sérénité. Le compagnon 
de son malheur, Lavaysse, est d'une figure aimable et 
douce. L'ensemble de ce tableau sera donc intéressant de 
toutes manières. Notre projet est do le faire graver et d'en 

11 
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offrir la planche à madame Calas. Nous ne pouvons par- 
tager avec personne le bonheur de contribuer aux frais de 
la gravure; il est juste que le petit nombre d'amis à qui 
cette idée est venue en conserve le privilège exclusif; 
mais nous comptons faire ouvrir une souscription pour 
Festampe au profit de cette famille, si dig^je.de l'intérêt 
de toute TEurope. Chacun pourra y prendre part suivant 
ses facultés, et je voudrais bien avoh» le bonheur d'être 
chargé de beaucoup d'ordres et de commissions pour 
cette souscription; rien au monde ne serait plus satisfai- 
sant pour moi que d'obtenir cet avantage sur mes rivaux. 
Nous n'offrirons pas au public un chef-d'œuvre de gravure, 
mais nous lui offrirons les traits de la vertu et de l'inno- 
cence barbarement outragées et faiblement vengées : ce 
tableau est sans prix, s'il peut servir aux cœurs sensibles 
de prétexte pour remplir les vues de leur bienfaisance. 
Tout est affreux dans l'histoire de cette déplorable 
aventure. A peine la mère est-elle cachée un mois après 
l'assassinat juridique de son mari, que la maréchaussée 
vient pénétrer dans cet asile de douleur, pour lui arra- 
cher ses deux filles en vertu d'une lettre de cachet. On 
sépare les deux sœurs, on les met dans deux couvents 
différents, pour les convertir à la religion romaine. L'aînée 
éprouve dans son couvent beaucoup de duretés ; la ca- 
dette, par une douceur angélique, met tout le sien dans 
son parti ; ce n'est que lorsque leur cause est devenue un 
sujet de scandale et de douleur pour toute l'Europe, que 
le cri public force enfin le gouvernement de rendre à la 
mère ses enfants. Si nous osions jamais nous vanter à la 
postérité des lumières de notre siècle et des progrès de 
l'esprit philosophique, elle nous montrerait sans doute la 
tragédie de Toulouse comme un sujet d^étemelle confVi* 
sion. Que pourrions-nous opposer à cette mai^que d'op* 
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probre ? L'homme qui, après s'être fait admirer de toute 
TEurope pa^-son génie et par ses talents divers, fut assez 
courageux pour plaider la cause de Tinnocence contre le 
fanatisme, et assez heureux pour procurer à la vertu op- 
primée une justice et des dédommagements tardifs. Il est 
beau d'avoir fait la Henriade, mais qu'il est doux d'avoir 
servi de proleèteur à la veuve et à l'orphelin ! 

Le jeune Lavaysse n'a point eu de part aux grâces du 
roi ; son père, célèbre avocat au parlement de Toulouse, 
jouit, outre une grande réputation, d'une fortune honnête. 
Quoique ce procès lui ait coûté mie somme considérable, 
il est fort content d'avoû* été oublié. Je ne sais si ceux 
qui l'ont oublié doivent être aussi contents que lui. 

*^ On ne saurait dire que ce siècle philosophique ait été 
favorable à la fortune des philosophes ; la génération sui- 
vante pourra être plus équitable : de tout temps la recon- 
naissance a été un enfant posthume. Le philosophe 
DmEROT, après trente années de travaux littéraires, se 
trouvait dans la nécessite de se défaire de sa bibliothèque, 
afin de poiwoir à l'éducation d'une fille unique. Il avait 
cherché inutilement un acquéreur depuis quatre à cinq 
ans, lorsque je m'avisai de faire proposer cette bibliothè- 
que à l'impératrice de Russie, par M. le général Betzky, 
que j'avais eu l'honneur de connaître pendant son séjour 
en France. La réponse qu'il vient de me faire est conçue 
en ces termes : 

« La protection généreuse, monsieur, cpie notre au- 
« guste souveraine ne cesse d'accorder à tout ce qui a rap- 
« port aux scienC'Cs, et son estime particulière pour les 
« savants, m'ont déterminé à lui faire un fidèle rapport 
« des motifs qui, suivant votre lettre du 10 février dernier, 
a engagent M. Diderot à se défaire de sa bibUothèque. 
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V 

« Son cœur compatissant n'a pu voir sans én^otion que ce 
« philosophe, si célèbre dans la république des lettres, se 
<é trouve dans le cas de sacrifier à la tendresse paternelle 
« Tobjet de ses délices, la source de ses travaux et les 
(( compagnons de ses loisirs. Aussi S. M. Impériale, pour 
« lui donner une marque de sa bienveillance, et Tencou- 
(( rager à suivre sa carrière, m'a chargé de ne faire poui* 
« elle l'acquisition de cette bibliothèque au prix de 
« quinze mille livres que vous proposez, qu'à cette seule 
« condition, que M. Diderot, pour son usage, en sera le 
« dépositaire jusqu'à ce qu'il plaise à S. M. de la faire de- 
« mander. Les ordres pour le paiement de seize mille li- 
ce vres sont déjà expédiés au prince Galitzin, son ministre 
« à Paris. L'excédant du prix et toutes les années autant 
« est encore une nouvelle preuve des bontés de ma souve- 
« raine pour les soins et les peines qu'il se donnera à 
a foVmer cette bibliothèque. Ainsi c'est une affaire ter- 
ce minée. 

«Témoignez, je vous i^ie, àM. Diderot combien je' 
a suis flatté de l'occasion d'avoir pu lui être bon à quelque 
a chose. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. Signé , J. Betzky. » 

Cette lettre est du 16 mars. Jamais bienfait n'a été 
mieux placé ni accordé avec plus de grâce. La tournure 
en est neuve. S. M. Impériale achète la bibliothèque du 
philosophe pour qu'il puisse la garder, et elle lui donne 
cent pistoles tous les ans pour lâL dédommager du mal- 
heur d'avoir conservé ses livres. 

^^ Ah ! monsieur de Boussanelle, chevalier de l'ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, mestre de camp de cava- 
lerie, capitaine au régiment du commissaire général^ 
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membre de FAcadjémie des sciences et beaux-arts de la 
ville de Béziérs, qu'avez-vous fait ? Un Essai sur les 
Femmes I que le ciel vous pardonne, car les femmes ne 
vous le pardonneront jamais ; elles vous diront qu'elles 
aiment cent fois mieux les injures de Jean-Iacques Rous- 
seau que vos éloges tirés du Livi'e de la sagesse et des 
proverbes de Salomon. Ah ! monsieur de Boussanelle, 
qu'avez-vous fait? 

/^ Il faut conserver ici une lettre écrite de Suisse, et 
qu'on assure très-authentique ; il y a dans cette lettre une 
naïveté et une tournure qui ne s'inventent pas. En leur 
faveur, vous ferez grâce à un terme déclaré malhonnête, 
mais qu'on ne pourrait changer sans nuire à la simplicité 
du style. 

LETTRE D'UNE FEMME A SON MARI , 
AoldAt dAiM le mégiment de lieehmABiiy «vlmie. 

• TmAVUlTB Vl l'aLLBMAUD , LITTBRALBMVHT. 

a Très-cher cœur, je ne puis m'empécher de te donner 
avis que, grâce à Dieu, je suis saine et bien portante. Je 
serai très-aise d'apprendre la même chose de toi. J'espère 
que cela te va toujours bien. Tout va assez bien aussi dans 
la maison, excepté que tes frères me chagrinent ; voilà 
pourquoi je voudrais que tu demandes un congé à ton ca- 
pitaine, pour revenir bientôt à la maison. Tes frères sont 
de méchantes langues, qui me traitent ni plus ni moins 
que si j'étais une p Je suis dans l'espérance de te re- 
voir, ta fidèle Anne-Marguerite. » 

« P. S. Je dois te dire, mais je ne l'ose presque pas, 
j'espère pourtant que cela ne te fera pas grand'chose ; je 

11. 
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te dirai donc que je me suis approchée un peu trop près 
de notre voisin George, et cela fait que je suis grosse. 
J^aurai sûrement soin de Tenfant comme si c'était le tien 
propre. Dépêclie-toi, je te prie, de revenir bien vite pour 
aider à le faire baptiser, et me remettre en honneur. Tu 
le peux ; ne suis-je pas toujours ta chère Marguerite ? Et 
tu sais bien que si tu avais été ici, le malheur ne serait 
pas arrivé. » 

*^ David Garrige a passé six mois avec nous> après 
avoir parcouru l'Italie ; et il y a environ trois mois quMl a 
repassé en Angleterre. Il serait ingrat, s'il ne regrettait un 
peu la France, où il a reçu Taccùeil le plus distingué, mais 
où il s'est borné de préférence au commerce des philo- 
sophes, dont il a emporté les regrets, et dont il chérit à 
son tour le ton, les mœurs et les lumières. J'en demande 
pardon aux Anglais, mais je les ai presque toujours vus 
exagérer leurs avantages, et élever leurs gens à talents sou- 
vent assez gratuitement, mais très-franchement, au-dessus 
de ce que les autres nations ont de célèbre et d'ill\istre ; 
voici la première fois qu'ils ne m'en ont point imposé. 
Garrick est en effet au-dessus de tout éloge, et il faut 
l'avoir. vu, pour s'en former une idée; mais on peut dire 
aussi que quand on ne Ta pas vu, on n'a pas vu jouer la 
comédie. 

Cet acteur est le premier et le seul qui ait rempli tout 
ce que mon imagination attendait et exigeait d'un comé- 
dien; et il m'a démontré, à ma grande satisfaction, que 
les idées qu'on se forme de la perfection ne sont pas aussi 
chimériques que certaines gens à tête étroite voudraient 
nous le persuader : il n'y a point dé limites que le génie 
ne franchisse. 

Le grand art de David Garrick consiste dans la facilité 
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de s^aliéner Tesprit^ et de se mettre dans la situation du 
personnage qu'il doit représenter ; et lorsqu'il s'en est une 
fois pénétré, il cesse d'être Garrick, et il devient le per- 
sonnage dont il est chargé. Aussi, à mesure qu'il change 
de rôle, il devient si différent de lui-même, qu'on dirait 
qu'il change de traits et de figure, et qu'on a toute la 
peine du monde à se persuader que ce soit le même 
homme. On peut aisément défigurer son visage : cela se 
conçoit; mais Garrick ne connaît ni la grimace, ni la 
charge; tous les changements qui s'opèrent dans ses traits 
proviennent de la manière dont il s'affecte intérieurement; 
il n'outre jamais la vérité, et il sait cet autre secret incon- 
cevable de s'embellir, sans autre secours que celui de la 
passion. Nous lui avons vu jouer la scène du poignard 
dans la tragédie de Macbeth, en chambre, dans son habit 
ordinaire, sans aucun secours de l'illusion théâtrale ; et à 
mesure qu'il suivait des yeux ce poignard suspendu et . 
marchant dans l'air, il devenait si beau qu'il an^achait un 
cri général d'admiration à toute l'assemblée. Qui croirait 
que ce même homme, l'instant après, contrefait avec 
autant de perfection un garçon pâtissier qui , portant de 
petits pâtés sur sa tête , et bayant aux corneilles dans la 
rue, laisse tomber son plat dans le ruisseau, et, stupéfait 
d'abord de son accident , finit par fondre en larmes? Il y 
a aussi loin de la physionomie de ces deux personnages, 
que des traits de Garrick à ceux de Préville; et c'est avec 
la même perfection qu'il joue tous les rôles qui ont un 
modèle dans la nature : les seuls qu'il ne sache pas jouer, 
sont ces rôles factices qui ne ressemblent à rien, et qui 
n'ont de fondement que dans l'imagination déréglée et 
appauvrie d'un poète. Il prétend qu'on ne saurait être bon 
acteur tragique sans être excellent comique, et je crois 
qu'il a raison ; mais si cela est, il a prononcé un terrible 
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arrêt contre la plupart de nos acteurs tragiques, et nom- 
mément contre sa bonne amie, mademoiselle Clairon, qui 
n'a jamais su remplir un rôle comique, quel qu'il fût, d'une 
manière supportable . 

M. de Carmontelle a dessiné Garrick en attitude tra- 
gique, et vis-à-vis de ce Garrick, il a placé un Garrick 
comique entre les deux battants d'une porte, qui surprend 
Garrick le tragique, et se moque de lui. Je voudrais qu€^ 
ce tableau fût gravé. Pendant qu'il se faisait peindre, 
comme sa pétulance Tempêche d'être un moment tran- 
quille, il s'exerçait à passer par des nuances impercepti- 
bles de l'extrême joie à l'extrême tristesse, et jusqu'au 
désespoir et à l'effroi. Cela pourrait s'appeler la gamme 
du comédien; car pourquoi n'y aurait-il pas une gamme 
de passions comme de sons successifs? 

Garrick est d'une figure médiocre, plutôt petite que 
grande. Il a la physionomie agréable et spirituelle, et un 
jeu prodigieux dans les yeux. Sa vivacité est extrême. Il 
a beaucoup d'esprit, une grande finesse et une grande 
justesse ; il est naturellement singe et il contrefait tout ce 
qu'il veut. Il a toujours de la grâce !'ll a perfectionné ses 
grands talents par une profonde étude de la nature, et par 
des recherches pleines de finesse et de sublimité. Aussi, 
il se trouve perpétuellement dans la foule, et c'est là où 
il surprend la nature dans toute sa naïveté et dans toute 
son originalité. Un jour, en revenant avec Préville, à che- 
val, du bois de Boulogne, il lui dit : a Je m'en vais faire 
« l'homme ivre; faites-en autant. » Ils traversèrent ainsi 
le village de Passy, sans dire un mot, et en un clin d'œil, 
tout le village fut assemblé pour les voir passer. Les jeunes 
gens se moquèrent d'eux, les femmes crièrent de peur de 
les voir tomber de cheval, les vieillards haussèrent les 
épaules et enjeurent pitié, ou, suivant leur humeur, pouf- 
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fèrent de Fire. En sortant du village^ Préville dit à Gar- 
rick : « Ai-je bien fait, mon maître ? Bien, fort bien, en 
« vérité, lui dit Garrick; mais vous n'étiez pas ivre des 
«jambes. B Ce seul propos prouve avec* quelle finesse 
Garrick voit la nature. 

Il apprit un jour qu'un homme en Irlande, en jouant 
avec son enfant, avait eu le malheur de le laisser tomber 
par la fenêtre, et de Técraser sur le pavé devant ses yeux. 
Ce père malheureux perdit la parole sur-le-champ et de- 
vint fou. On fut obligé de renfermer. Garrick voulut le 
voir : c'était plusieurs années après son accident. Je n'ai 
jamais rien vu de plus effrayant que l'état de cet homme. 
Je dis que je l'ai vu, car Garrick le rend de manière à faire 
frémir. 

/^ Il paraît que les premières nouvelles des insultes 
faites à M. Rousseau dans le village de Motier-Travers ont 
été fort exagérées, et que la conformité de son sort 
avec celui de saint Etienne, premier martyr, n'est pas 
bien constatée. Si l'on peut se fier aux perquisitions or- 
données par la justice, tout se réduit à quelques cailloux 
jetés dans les fenêtres de M. Rousseau, par des ivrognes 
que le hasard avait rassemblés à sa porte sans aucun des- 
sein. Avec une imagination ardente, il est aisé de transfor- 
mer de petits cailloux en une grêle de grosses pierres, et 
deux ou trois ivrognes en une troupe d'assassins. Le pauvre 
Jean-Jacques était d'ailleurs trop mal à Motier-Travers , 
pour y rester davantage. Quand il n'aurait eu d'autre pé- 
nitence «que d'assister trois ans de suite aux sermons de 
son pasteur MontmoUin, comme il faisait régulièrement, 
c'était bien faire son enfer en ce monde. Il paraît que 
l'ennui résultant inévitablement de la continuité de ces 
devoirs, et l'impossibilité de le cacher à la longue, et de 
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donner sans aucun relâchement des marques d'estime el 
d'égards à un sot à qui Ton a affaire tous les jQlirs, ont oc- 
casionné le premier refroidissement entre M. Rousseau et 
son sot pasteur, et que le mécontentement de M. de Mont- 
mollin couvait depuis longtemps sous cendres, lorsque les 
Lettres delà Montagne Tout fait éclater. On trouve le dé- 
tail de toutes ces tracasseries dans une lettre de Goa, écrite 
par un partisan de M. Rousseau, appelé H. du Perroux, 
un des plus riches citoyens de Neufchâiel. Cette lettre^ 
ennuyeusement et pesamment écrite^, a été réimprimée 
avec une réfutation de ce libelle, par le professeur de 
MontmoUin. M. du Perroux est triste et lourd, au Iteu que 
M. de HontmoUin est divertissant à force d'être bête et 
plat : il écrit d'ailleurs un français délicieux, c'est ma foi 
le Trublet de Neufchâtel. Si j'avais un parallèle à faire. 
Je dirais que celui-ci est plus finement, et M. de Mont- 
moUîn plus naïvement sot. Il convient s'être sincèrement 
réjoui d'admetti^ M. Rousseau, dont la célébrité faisait 
tant de bruit, à la sainte table en 1762, quoique plusieurs 
de ses confrères regardassent cette admission comme un 
trop-fait de la part de M. de MontmoUin. « Je vous avoue, 
« ajoute-t-il dans un moment d'effusion, qu'indépendam- 
« ment du plaisir que j'en ressentais pour le salut de 
« M. Rousseau, mon amour-propre était flatté de cet éyé- 
« nement, que je regardais comme un des plus glorieux 
« de ma vie. » Ses griefs contre M. Rousseau ne l'empê- 
chent pas de rendre justice à ses bonnes qualités. Il dit 
« qu'il s'est fait aimer d'abord par son affabilité et par son 
a silence ; et que quoiqu'il ne soit pas riche, ni près de là, 
c< il s'élargit beaucoup sans éclat le jour qu'il communia. » 
La première fois que M. de MontmoUin voudra faire» l'é- 
loge d'une dame charitable, je lui conseille de prendre 
garde à ses termes. Enfin, dans ces derniers temps, il y eut 
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une négociation entamée entre M. de Montmollin et son 
pénitent, pour détourner Torage dont il était menacé. Le 
pasteur propose divers expédients à M. Rousseau (je parle 
toujours son l^mgage), entre autres, qu'il voulût bien pro- 
mettre qu'il ne communierait pas aux fêtes de Pâque, tant 
pour rédification que pour son propre bien. M. Rousseau 
hésite quelques moments sur sa réponse. Enfin il dit : Si 
vous me garantissez pour les fêtes suivantes, je pourrai 
bien me rendre à vos raisons. Le sage Montmollin ne veut 
pas garantir la communion à M. Rousseau pour les fêtes 
suivantes ; et voilà la négociation rompue. , 

Le dénoûment de toute cette tracasserie n'est pas aussi 
gai que ces détails. M. Rousseau, excédé de la charité ac- 
tive de son pasteur, a pris occasion du tumulte des ivro- 
gnes devant sa maison, ou en a été réellement assez effrayé 
pour se retirer du village de Motier-Travers, dans ime 
petite île du canton de Berne. Leurs excellences de Berne, 
malgré l'assurance contraire que nous avîftt donnée ici un 
de leurs membres, n'ont pas voulu souffrir le malheureux 
Jean-Jacques sur leur territoire, et l'ont fait prier d'en sor- 
tir. On prétend qu'il leiu* a écrit pour les supplier de le 
mettre en prison jusqu'au printemps prochain, s'offrant de 
pourvoir à sa subsistance, de n'être h charge à personne, 
de ne recevoir et de n'écrire des lettres qu'avec l'agrément 
de ceux qui le garderaient, ne se réservant, au. surplus, 
que la promenade d'un petit jardin dans le lieu où Ton 
voudrait l'enfermer, et promettant de quitter le pays au 
retour de la belle saison. La réponse à cette déplorable 
requête a été un nouvel ordre de se l'étirer, et l'on dit 
qu'en conséquence M. Rousseau a pris la route de Berlin 
pour se rendre auprès de mylord Maréchal, d'où il compte, 
au printemps prochain, passer en Angleterre. Je ne suis 
pas de l*avis de ceux qui croient M. Rousseau dédommagé 
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de tous ses malheurs par la célébrité qui y est attachée, et 
je pense que depuis qu'il a quitté Tasile de Montmo- 
rency, il est un des plus malheureux hommes de la 
terre. On le dit actuellement malade dans un village 
d'Alsace. 

o noTembre. — Jean- Jacques Rousseau s'est rendu 
aujourd'hui, à deux heures après midi, à la salle du 
spectacle, pour y voir la répétition générale de son 
opéra, le Devin du village, et y donner ses avis. Je l'ai vu 
de très-près, et à loisir, pendant plus de deux heures et 
demie que la répétition a duré. Il est fort parlant, et il pa- 
raissait être à son aise sur le théâtre, où il a placé les ac- 
teurs lui-même, et leur a fait répéter son opéra tout en- 
tier, en les faisant recommencer fort souvent. Il ne leur a 
pas passé la moindre faute, non plus qu'à la musique, qui 
y était complète, et qu'il a fait exécuter très-doucement 
et très-simplement, ainsi que le chant. Je lui ai entendu 
dire que les gens du village parlant simplement, ils de- 
vaient chanter de même. 

Ses ajustements sont fort simples; il est habillé en Ar- 
ménien, excepté un bonnet de drap petit gris avec une 
bordure de poil de quatre à cinq doigts de hauteur. Je ne 
sais si le bonnet en est doublé, car il ne Fôte jamais à 
personne. 

lo novembre. — L'opéra du Devin du village a été 
exécuté aujourd'hui avec tout l'applaudissement pos- 
sible, hors le Colin, qui ne vaut rien; mais la petite 
chanteuse a fait des merveilles. Cette pièce a été pré- 
cédée de la Jeune Indienne, et suivie des Fêtes ty^^oloises, 
grand ballet pantomime. La musique a été exécutée 
on ne peut mieux. Le spectacle était rempli dès quatre 
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heures et demie; on a été obligé de rendre l'argent à beau- 
coup de monde qui n'a pu trouver place. 

Jean-Jacques avait envoyé dès le matin chez le direc- 
teur de la comédie^ pour qu'on lui retînt une loge grillée 
sur le théâtre pour quatre personnes, dont il avait voulu 
payer les places ainsi que la sienne , et il n'a pas été pos- 
sible au directeur de refuser son argent. 

12 novembre. — M. Angar a été lui rendre visite, et 
lui a dit : Vous voyez, monsieur, un homme qui a élevé 
son fils suivant les principes qu'il a eu le bonheur de 
puiser dans votre Emile, Jean -Jacques a répondu à 
M. Angar : Tant pis y monsieur, pour vous et pour votre 
fils; tant pis, 

18 novembre. — Il a été présenté à H. de Blair de 
Boisemont par M. de SainirYictor, lieutenant de roi de la 
place. Il avait été chez H. le maréchal de Contades quel- 
ques jours avant, dont il a été très-bien reçu, à ce qu'on 
assure. 

14: novembre. — Dès le 11 il avait demandé à être 
présenté à M. le Préteur, qui lui avait fait dire de venir 
aujourd'hui à onze heures du matin. Il vient d'en sortir 
après avoir eu un quart d'heure d'entretien avec lui. 

15 novembre. — Il a été à la comédie. 

16 novembre. — Il a été au concert qui se donne tous 
les samedis chez M. de Chastel, trésorier de la pro- 
vince. Il avait été à celui de la ville le 11 de ce mois, 
où il y a bonne musique. Il pardt s'amuser ici et y être 
content. 

19 novembre. — II ne sort pas aujourd'hui, il est un 
peu indisposé. 

18 novembre. — Il va aujourd'hui au concert de la 
ville, où il doit entendre la fille dl^^Barbesan, chirurgien- 
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major en second de Thôpital militaire^ qui doit chanter^ 
J'ai perdu mon serviteur, xïiOVceBxx de son opéra. 

Jean-Jacques Rousseau a plusieurs lettres de crédit chez 
différents banquiers dont il ne fait pas grand usage^ entre 
autres sur M. Sollikoff qui lui a ouvert sa caisse. Il en a 
pris trois louis d'or, disant qu'il n'avait besoin que de cela. 

Le bruit est général que des personnes en place ont 
écrit au ministre pour savoir si on pouvait le garder ici 
sans inconvénient. C'est par l'envie qu'on a qu'il reste, que 
l'on prend cette précaution. Il est bien accueilli ; mais il 
le serait bien davantage, si l'on pouvait avoir cette per- 
mission ptiur lui : car il parait très-disposé à rester ici jus- 
qu'au mois de mars ou d'avril prochain, pour rétablir sa 
santé. 

/^ M. DoRAT vient de nous faire présent des Tourte- 
relles de Zelmis, poëme en trois chants, orné de vignettes 
et d'estampes, et très-élégamment imprimé. C'est un ra- 
mage plein de grâce, un sifflement de serin on ne peut 
pas plus agréable, que la poésie de H. Dorât; mais autant 
en emporte le vent : quand il a fini, on se demande ce 
qiie cela veut dire, et on se le demande inutilement. Cet 
aimable serin n'a pas une idée dans son petit cervelet. 
Nulle invention. Tout se réduit à un choix de mots agréa- 
bles, mais qui ne signifient rien. Ce poëme est précédé de 
réflsxions sur la poésie erotique ou voluptueuse, et ces ré* 
flexions sont l'ouvrage d'un enfant. Je crains que M* Dorât 
ne reste toute sa vie enfant et serin. Cette volière de jeunes 
poètes que nous voyons se peupler depuis quelques an- 
nées, deviendra importune à la longue. Cela ne sait rien, 
cela n'apprend rien, cela ne veut pas étudier les modèles 
de l'anticiuité, œ\a veut courir les spectacles, les cercles. 
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les promenades ^ et puis chanter : Téducation d^m poète 
demande autre chose. 



^*^ Jean-Jocqves Rousseau a fait son entrée dans Paris 
le 17 décembre dernier. Le lendemain il s'est promené au 
Luxemboui^ en habit arménien ; mais comme personne 
n'était prévenu, personne n'a profité «lu spectacle. M. le 
prince de Conti Ta logé dans l'enceinte du Temple, à Thô- 
tel de Saint-Simon, où ledit Arménien a eu tous les jours 
nombreuse cour en hommes et en femmes. II s'est aussi 
promené tous les jours à une certaine heure sur le bou- 
levard, dans la partie la plus proche de son logement. 
Cette affectation de se montrer en public, sans nécessité, 
en dépit du décret de prise de corps, a choqué le minis- 
tère, qui avait cédé aux instances de ses protecteurs en lui 
accordant la permission de traverser le royaume pour se 
rendre en Angleterre. On lui a fait dire, par la police, de 
partir sans autre délai, s'il ne voulait pas être arrêté f en 
conséquence, il quittera Paris samedi 4 janvier, accom- 
pagné de H. David Hume, qui repasse en Angleterre, mais 
qui se propose, s'il faut l'en croire, de revenir passer beau- 
coup de temps à Paris. M. Himie doit aimer la France; il 
y a reçu l'accueil le plus distingué et le plus flatteur. Paris 
et la cour se sont disputé l'honneur de se surpasser. Ce- 
pendant H. Hume est bien aussi hardi dans ses écrits phi- 
losophiques qu'aucun philosophe de France. Ce qu'il y a 
encore de plaisant, c'est que toutes les jolies femmes se 
le sont arraché, et que le gros philosophe écossais s'est 
plu dans leur société. C'est un excellent homme, que 
David Hume; il est naturellement serein, il entend fine- 
ment, il dit quelquefois avec sel, quoiqu'il parle peu; 
mais il est lourd, il n'a ni chaleur, ni grâce, ni agrément 
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dans l'esprit^ ni rien qui soit propre à s'allier au ramage 
de ces charmantes petites machines qu'on appelle jolies 
femmes. que nous sommes un drôle de peuple ! 

Pour revenir à Jean-Jacques^ voici une lettre qui a 
couru à Paris pendant son séjour, et qui a eu un grand 
succès. 

LETTRE DU ROI DE PRUSSE A M. ROUSSEAU. 

« Vous avez renoncé à Genève, votre patrie ; vous vous 
êtes fait chasser de la Suisse, pays tant vanté dans vos 
écrits; la France vous a décrété : venez donc chez moi. 
J'admire vos talents, je m'amuse de vos rêveries, qui, soit 
dit en passant, vous occupent trop et trop longtemps. Il 
faut, à la fin, être sage et heureux. Vous avez fait assez 
parler de vous par des singularités peu convenables à un 
véritable grand homme. Démontrez à vos ennemis que 
vous pouvez quelquefois avoir le sens commun ; cela les 
fâchera sans vous faire tort. Mes États vous ofitent une re- 
traite paisible ; je vous veux faire du bien, et je vous en 
ferai si vous le trouvez bon ; mais si vous vous obstinez à 
rejeter mes secours, attendez-vous que je ne le dirai à 
personne. Si vous persistez à vous creuser* l'esprit pour 
trouver de nouveaux malheurs, choisissez-les tels que vous 
voudrez. Je suis roi, je puis vous en procurer au gré de 
vos souhaits; et ce qui, sûrement, ne vous arrivera pas 
vis-à-vis de vos ennemis, je cesserai de vous persécuter 
quand vous cesserez de mettre votre gloire à l'être. » 

/^ Cette lettre est de M. Walpole, fils du célèbre minis- 
tre du roi Georges II d'Angleterre. Ce M. Walpole est à 
Paris depuis le mois d'octobre dernier, et se propose d'y 
passer l'hiver. C'est un homme fort considéré en Angle- 
terre. Il est auteur de divers ouvrages estimés; il a fait 
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entre autres un roman ien vieux langage gothique^ qui a 
I eu beaucoup de succès. Dans la préface de ce roman^ il 
attaque les derniers écrits de H. de Voltaire contre Sha- 
kespeare^ d'autant plus attaquables^ qu'ils ne sont pas de 
bonne foi. H. Walpole aune mauvaise santé ; ilest souvent 
tourmenté de la goutte. 

A propos de H. de Voltaire et de Jean-Jacques Rous- 
seau^ il faut conserver ici une anecdote qu'un témoin ocu- 
laire nous conta l'autre jour. Il s'était trouvé présenta 
Ferney, le jour que M. de Voltaire reçut ^es Lettres de la 
Montagne^ et qu'il y lut l'apostrophe qui le regarde ; et 
voilà son regard qui s'enflamme^ ses yeux qui étincellent 
de fqreur^ tout son corps qui frémit^ et lui qui s'écrie avec 
I une voix terrible : Âh ! le scélérat! ah ! le monstre! il faut 
que je le fasse assommer Oui^ j 'enverrai le faire assom- 
mer dans les montagnes entre les genoux de sa gouver- 
nante Calmez-vous, lui dit notre homme, je sais que 

Rousseau se propose de vous faire une visite, et qu'il 
viendra dans peu à Ferney... Ah ! qu'il y vienne, répond 
M. de Voltaire.... Hais comment le recevrez-vous?... 
Comment je le recevrai?... Je lui donnerai à souper, je le 
mettrai dans mon lit, je lui dirai : Voilà un bon souper ; 
le lit est le meilleur de la maison; faites-moi le plaisir 
d'accepter l'un et l'autre, et d'être heureux chez moi. » 

Ce trait m'a fait un sensible plsdsir. Il peint M. de Vol- 
taire mieux qu'il ne l'a jamais été; il fait en deux lignes 
l'histoire de toute sa vie. 



/^ On peut compter parmi les auteurs célèbres de ce 
siècle, le roi de Pologne Stanislas, duc de Lorraine et 
de Bar, qui vient de mourir à Lunéville, au grand regret 
de cette province. Il a beaucoup écrit. On a recueilli ses 
ouvrages sous ce titre : Œuvres du Philosophe bienfaisant, 

12. 
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On y remarque plus de bonne volonté que- de talent. S<»i 
livre sur le Gouvernement de Pologne passe pour ce qtf il 
a fait de mieux. Le sort de ce prince est encore plus sin- 
gulier que son caractère et ses qualités personnelles^ et 
cette singularité d'étoile s'est soutenue jusqu'à la fin; car 
périr par le feu à Tâge de quatre^ingtîiuit ans, ce n^est 
pas une destinée commune, et il est douloureux pour ceux 
qui perdent à sa mort, de penser que, sans cet accident, 
il aurait pu vivre encore quelques années. Ce prince n'a- 
vait jamais porté de robe de chambre ; il se servait d'une 
redingote de ratine : la reiiie, sa fille, lui ayant fait honte 
de cette coutume, pendant le séjour qu'elle fit à LunéviHe 
l'automne dernier, elle l'obligea de metixe une robe de 
chambre dont elle lui fit présent. C'est dans cette robe de 
chambre qu^il a été brûlé. On o^ait d'abord que le feu y 
avait pris en tombant de sa pipe, et Ton remarquait que ce 
feu se serait amorti sur la ratine, au lieu qu'il a pris avec 
rapidité à l'ouate dont la robe de chambre était garnie; 
et sur cela, on raisonnait h perte de vue. sur la fatidité de 
ce présent. Il passe aujourd'hui pour plus vrai que ce 
prince, qui voulait absolument être seul dans son cabinet, 
ayant appelé pour avoh» du feu pour sa pipe, et n'ayant 
pas été entendu tout de suite, a cédé à son impatience 
naturelle, et que voulant prendre du feu dans sa che- 
minée, il a eu le malheur d'y tomber. Il a été secouru fort 
vite : un vieux valet de chambre, nommé Sister, s'y est 
brûlé la main considérablement. Ce Sister était au roi dans 
le temps qu'il était encore staroste. Stanislas n'a pas voulu 
conserver l'épithète de bienfaisant au delà de sa mort; il 
n'a laissé de pension à personne : tous ses bienfaits en- 
vers ses grands et petits officiers, se réduisent à une anoée 
(le gages. Ce n'est pas récompenser en roi un valet de 
chambre qu'on a conservé «iepuis sa starostie. Toute sa 



GAZETTE LITTERAIRE. -^17 66. 1S9 

maison devra donc uniquement aux bontés du roi ce que 
Sa Majesté daignera faire en sa faveur. Beaucoup de subal- 
ternes, qui ont vieilli au service de ce prince, seraient fort 
à plaindre si le roi s'en tenait aux termes du testament de 
son beau-père; mais c'est ce que sa bonté ne lui per- 
mettra pas. Voilà, je crois, le dernier compagnon des tra- 
vaux et de la gloire de Charles XII qui vient de mourir. 
Sa mort est une perte irréparable pour la Lorraine. Rien 
n'est plus touchant que la douleur répandue parmi les 
habitants de Nancy et de Lunéville. Le dernier jour, pen- 
dant l'exposition du saint sacrement et les prières de Qua- 
rante heures, les rues et les temples retentissaient de cris 
et de gémissements; et lorsqu'on sut que le roi avait 
expiré, la foule se porta au château : on fut obligé de lui 
okvrir les portes qu'on avait fermées, et tout le peuple se 
jeta sur son corps eu l'arrosant de larmes et en se frappant 
la poitrine. Je doute qu'on fasse à Stanislas une plus belle 
oraison funèbre que celle-là. 

*^ H. Rousseau a pris très au grave la lettre du roi de 
Prusse, fabriquée à Paris par M. Walpole. Il est naturel- 
lement porté à croire aux complots, aux noirceurs; ainsi,, 
selon lui, cette lettre couvre un grand mystère de la plus 
profonde iniquité. Tout ce mystère se réduit à égayer un 
peu le public aux dépens d'un auteur qui n'est pas gai. Si 
le monarque prenait les choses aussi vivement que l'au- 
teur, si Frédéric était de Thumeur de Jean-Jacques, cette 
lettre pourrait devenir le sujet d'une guerre sanglante. 
Elle a été imprimée en français et en anglais dans les pa- 
piers publics de Londres, et M. Rousseau vient d'écrire à 
ce sujet, à l'auteur du London Chronicle, la lettre sui- 
vante : 
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A WOLTON, Le Imarc IT««. 

a Vous avez manqué, monsieur, au respect que tout 
particulier doit aux t£tes couronnées, en attribuant publi- 
quement au roi de Prusse une lettre pleine d'extravagance 
et de méchanceté, dont, par cela seul, vous deviez savoir 
qu'il ne pouvait être l'auteur. Vous avez même osé tran- 
scrire sa signature, comme si vous l'aviez vue écrite de sa 
main. Je vous apprends, monsieur, que cette lettre a été 
fabriquée à Paris, et, ce qui navre et déchire mon cœur, 
que l'imposteur a des complices en Angleterre. Vous 
.devez au roi de Prusse, à la vérité et à moi, d'imprimer la 
lettre que je vous écris, et que je signe, eu réparation d'une 
faute que vous vous re^rochetiez sans doute, si vous saviez 
de quelles noirceurs vous vous rendez l'instrument. Je 
vous fais, monsieur, mes sincères salutations. 

Signé, J. J. ROCBSBAU. » 

,*, M. Walpole vient de retourner en Angleterre, et il 
ne tient qu'à la chambre des communes, dont il est 
membre, de lui faire son procès pour avoir fabriqué cette 
lettre. La Providence, qui s'appelle ainsi parce qu'elle 
prévoit les choses de loin, l'en a puni d'avance en l'affli- 
geant de la goutte la mieux conditionnée qu'il y ait en 
Angleterre, après celle de H. Guillaume Pitt. 

' ,*. Pour compléter l'histoire de Jean-Jacques sur le 
continent, il faut savoir que la vénérable classe des pas- 
teurs de Neufchâtel, très-mécontente de ce que le conseil 
souverain de cette principauté n'a pas voulu seconder ses 
projets de lapidation concernant ledit Jean-Jacques, a 
portt^ plainte au roi de Prusse des atteintes données par 
ledit conseil souverain aui droits bien reconnus de ladite 
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vénérable classe. Sur quoi Sa Majesté a bien voulu ré- 
pondre ce qui suit : 

a Le roi^ sur le très-humble Mémoire de la compagnie 
« des pasteurs de la souveraineté de Neufchâtel et de Va- 
a lengin^ concernant les prétendues atteintes que le con- 
« seil aurait données depuis quelque temps aux droits 
a dont elle^ ainsi que ses membres^ devaient jouiry or- 
a donne d'y répondre que Sa Majesté^ bien loin d'ao- 
« quiescer à la très-humble demande de ladite compagnie 
« à ce sujets ne pouvait s'empêcher d'être très-mal satis- 
c( faite des procédés inquiets^ turbulents et tendants à 
a sédition^ que lesdits pasteurs avaient tenus relativement 
a à un homme que Sa Majesté daignait honorer de sa pro- 
« tection. Fait à Postdam, ce 26 février 1766. » 
Et sadite Majesté a daigné ajouter de sa propre main : 
a Vous ne méritez pas qu'on vous protège^ à moins que 
a vous ne mettiez autant de douceur évangélique dans vo- 
a tre conduite^ qu'il y règne à présent d'esprit de vertige^ 
a d^inquiétude et de sédition. » 

a Signé Frédéric. » 

La louable imprimerie de la vénérable paroisse de Fer- 
ney a cru de son devoir de répandre, autant qu'il dépen- 
dait d'elle^ cette double réponse^ en y ajoutant l'avertis- 
sement suivant : 

« Ces deux pièces essentielles étant tombées entre nos 
« mains^ nous les rendons publiques^ alui qu'elles servent 
a à jamais d'exemple à tous les princes^ d'instruction à 
a tous les magistrats de l'Europe^ et de sauvegarde à tous 
a les citoyens. Fait dans notre résidence^ le 20 mars 
« 1766. » 

llf»i (1966.) — Le conte de la Reine de Golconde est 
le chef-d'œuvre de M, le chevalier de Bouflers. Il le 
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composa^ il y a cinq ans^ au séminaire de Saint-Sulpice^ 
où il s'était enfermé pour se faire apprenti évêque, et d'où 
il sortit au bout de quelques mois, n'ayant d'autre preuve 
de vocation pour Tépiscopat, que l'histoire de cette aima- 
ble Aline. Aussi l'auteur prii>-il son parti en galant homme^ 
et au lieu d'ambitionner le pochet et l'étoile, il alla ceindre 
son épée et faire la guerre aux ennemis du roi en Hesse. 
Sérieusement parlant, son conte de la Raine de Golconde 
est un peu libre, mais, à cela près, le plus joli onvrage qui 
ait paru en ce genre depuis longtemps. M. de Voltaire 
pourrait l'avouer sans honte, et quoiqu'il ne soit pas infi- 
niment moral, je donnerais volontiers pour lui tous les 
contes moraux de M. Harmontel. 

Juin. — On s'occupe beaucoup à Paris de l'efBpoyable 
aventure qui vient d'arriver à Abbeville^ dont on n'a 
entendu parler que confusément, et qui aurait rempli 
toute l'Europe d'indignation et de pitié, si les âmes cruel- 
les qui ont été les auteurs de cette tragédie n'avaient forcé 
les avocats de l'innocence et de l'humanité au silence par 
leurs menaces. L'extrait d'une lettre d'AbbeviUe, joint 
à ces feuilles, vous mettra au fait des principales circon* 
stances. On prétend que ce qu'on y dit du sieur Belleval 
n'est pas exactement vrai; mais il est constant que des 
animosités particulières ont dicté la sentence d'Abbeville, 
. çt l'on assure que des motifs de la même trempe Tout fait 
oonfirmer par. un arrêt du pariement^ qu'il faut conserver 
comme le monument d'ujie cruauté horrible ^u milieu 
d'un siècle qui se vante de sa philosophie et de ses lu- 
mières. 

La nuit du 8 au 9 d'août 1765, un crucifix de bois, placé 
sur un pont à Abbeville, est mutilé à coups de sabre ou 
(le couteau de chasse. Un peuple superstitieux et aveugle 
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s'en fait un sujet de scandale. L'évéque d'Amiens^ un des 
plus fanatiques d'entre les évéques de France^ se trans- 
porte avec son clergé en procession sur les lieux^ pour 
expier ce prétendu crime par une foule de cérémonies 
superstitieuses. On publie des monitoires pour en décou- 
vrir Tauteur. Cet usage de troubler par des monitoires les 
consciences timorées^ d'allumer les imaginations faibles 
en enjoignant^ sous peine de damnation étemelle^ de venir 
à révélation de faits qui n'intéressent pas personnelle- 
ment le déposant; cet usage^ dis-je^ est un des plus fu- 
nestes abus de la juri^rudence criminelle en France. Plus 
de cent vingt fanatiques ou tètes troublées déposent. Au- 
cun ne peut dénoncer Tauteur de la mutilation^ qui sans 
doute n'avait pas appelé des témoins^ à son expédition; 
mais tous rapportent des ouï-dire^ des bruits vagues qui 
chargent la principale jeunesse de la ville de propos im- 
pies^ de prétendues profanations^ de quelques indécences 
qui pouvaient mériter tout au plus J'animadversion pa- 
ternelle. La justice d'Abbeville instruit le procès de ces 
jeunes étourdis. Il n'est plus quiestion de ce crucifix mu- 
tilé^ mais on juge les prétendus crimes révélés au moyen 
des monitoires. Il est aisé de se figurer la consternation 
d'une petite ville, où cinq enfants des principales familles^ 
tous mineurs^ se trouvent impliqués dans une procédure 
criminelle. Leurs parents les avaient fait évader; mais la 
même animosité qui leur avait suscité cette cruelle affaire^ 
dàfionça leur fuite. On courut après eux^ et des cinq Ton 
en prit deux^ savoir le jeune chevaliel* de la Barre et un 
enfant de dîx-^ept ans^ appelé Moisnel. La sentence ren- 
due à Abbeville^ le 28 février dernier^ condamne Gaillard 
d'Estalonde à faire amende honorable^ à avoir la langue 
et le poing coupés^ à être brûlé vif. Cet infortuné s'était 
heureusement sauvé en AngleteiTe avec deux de ses cora* 
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piices. Jean-François le Fèvre^ chevalier de la Barre^ est 
condamné^ par la même sentence^ à faire amende hono- 
rable^ à avoir la langue coupée^ ensuite la tète tranchée et 
son corps réduit en cendres. On sursit^ par cette sentence^ 
au jugement des trois autres accusés^ dont Tun^ Charles- 
François Hoisnel^ était en prison avec le chevalier de la 
Barre. Les sentences criminelles ont besoin d'être confir- 
mées par un arrêt du parlement dans le ressort duquel on 
les rend. L'affaire d'Abbeville est portée au parlement de 
Paris. Ici^ ces jeunes malheureux^ en se défendant par 
des Hémoires imprimés, pouvaient espérer d'exciter la 
commisération publicpie; mais M. leFèvre d'Ormesson, 
président à mortier, bon criminaliste, dont le chevalier de 
la Barre était proche parent, s'étant fait montrer toute la 
procédure d'Abbeville, jugea qu'elle ne serait point con- 
firmée par le parlement, et empêcha qu'on ne défendit 
publiquement son parent et les autres accusés. Il espérait 
que ces enfants renvoyés de l'accusation sans éclat, lui 
sauraient gré un jour d'avoû* prévenu la trop grande pu- 
blicité de cette affaire malheureuse. La sécurité de ce ma- 
gistrat leur a été funeste ; on peut poser en fait que le 
moindre Mémoh*e, distribué à temps en leur faveur, au- 
rait excité un cri si général, que jamais le parlement n'au- 
rait osé confirmer la sentence d'Âbbeville. Un arrêt du 
4 juin passé l'a confirmée; et, après beaucoup de sollici- 
tations inutiles pour obtenir grâce du roi, le chevalier de 
la Barre a été exécuté à Abbeville le l"" juillet. Il est mort 
avec un courage et avec une tranquillité sans exemple. 
L'arrêt ledéclSre atteint et convaincu d'avoir passé à vingt- 
cinq pas devant la procession du saint sacrement sans 
ôter son chapeau et sans se mettre à genoux; d'avoir pro- 
féré des blasphèmes contre Dieu, la sainte eucharistie^ 
la sainte Vierge, les saints et les saintes mentionnés au 
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procès; d'avoir chanté deux chansons impies; d'avoir 
rendu des marques de respect et d'adoration à des hvres 
impurs et infâmes; d'avoir profané le signe de la croix et 
les bénédictions en usage dans TÉglise. Voilà ce qui a 
fait trancher la tète à un enfant imprudent et mal élevé, 
au milieu de la France et du dix-huitième siècle : dans les 
pays d'inquisition, ces crimes auraient été punis par un 
mois de prison, suivi d'une réprimande. 

Il est certain que M. Pejlot, conseiller de grand'cham- 
bre, rapporteur du procès au parlement, a fait l'apologie 
de^ accusés, et a conclu, vu leur âge et d'autres circon- 
stances, à les renvoyer déchargés de l'accusation; mais le 
parlement n'a pas jugé à propos de suivre ces conclusions. 
On a aussi remarqué que M. le premier président, qui a 
présidé à ce jugement terrible, était personnellement 
brouillé avec M. le président Lefèvre d'Ormesson ; mais il y 
aurait trop à frémir, si des inimitiés particulières pouvaient 
influer sur des arrêts de sang. 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que toutes les âmes sensibles 
ont été consternées de cet arrêt, et que l'humanité attend 
un vengeur public, un homme éloquent et courageux qui 
transmette au tribunal du pubUc et à la flétrissure de la 
postérité, cette cruauté sans objet comme sans exemple. 
Ce serait sans doute une tâche digne de M. de Voltaire, 
s'il n'avait pas personnellement des ménagements à garder 
dans cette occasion. Ses amis ont dû le conjurer de pré- 
férer sa sûreté et son repos à Tii^térêt de l'humanité, et de 
ne point risquer d'imprimer la marque de l'opprobre à.des 
hommes sanguinaires, résolus de le poursuivre lui-même 
au moindre mouvement de sa part. Huit avocats, parmi 
les(iuels on lit les noms de Doiitremont et de Gerbier, ont 
signé trop tard une consultation en faveur du jeune Mois- 
nel et des autres accusés, au jugement desquels l'arrêt 

]0 
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avait sursis. Cette consultation, faite avec le plus grand 
ménagement et la plus grande simplicité, attendrirait le 
cœur le plus barbare. Le parlement, qui s'en est trouvé 
choqué, a voulu la supprimer juridiquement; il a mandé 
les avocats qui Vont signée, et M. le premier président a 
été chargé de les tancer sévèrement : mais M. Gerbier a 
pris la parole, a défendu la conduite et les droits de ses 
confrères et les siens, et a déclaré que s'il y avait la moin- 
dre démarche juridique de faite contre cette consultation, 
tous les avocats étaient résolus de quitter le barreau. Cette 
déclaration a arrêté lès procédures du parlement; mais 
toute l'édition de la consultation a été enlevée sous main, 
et il n'a plus été possible d'en trouver des exemplaires. On 
a, réussi, par ces mesures, à étoufter cette horrible affaire 
dans le public. Paris s'en est peu occupé; le plus grand 
nomlv*e n'en a jamais su au vrai les détails. On en a parlé 
un ou deux jours; et puis, comme dit M. de Voltaire, on 
a été à l'Opéra-Comique, et cette atrocité a été oubliée 
avec beaucoup d'autres. Les âmes sensibles ne l'oublieront 
jamais, et désireront toujours avec ardeur qu'elle soit trans- 
mise à la postérité comme un monument déplorable de la 
perversité des honunes, et que le nom des auteurs de cette 
Cruauté demeure connu, et plus justement flétri que celui 
du jeune Moisnel et de ses complices, qui viennent d'être 
mis hors de cour après avoir été blâmés et déclarés 
infâmes. 



JauTler (1969). — En 1765, l'impératrice de Russie 
acheta la bibliothèque de M. Diderot, pour la somme de 
Quinze mille livres, sans en avoir vu le catalogue, et fit mettre 
dans le marché la clause que le possesseur giirderait cette 
bibliothèque jusqu'à ce qu'il plût à Sa Majesté impériale de 
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la faire demander. Sa Majesté y attacha en même temps une 
pension annuelle^ pour récompenser le possesseur du soin 
et de la peine qu'il aurait de la garder; et la première an- 
née de la pension fût payée d'avance, et ajoutée au capital 
de la bibliothèque. En 1766, cette pension n'ayant pas été 
payée, M. le général Betzky eut ordre de joindre à wne de 
ses lettres le post-scripium suivant : 

ce Sa Majesté impériale ayant été informée, par une 
« lettre que j'ai reçue du prince Galitzin, que M. Diderot 
« n'était pas payé de sa pension depuis le mois de mars 
« dernier, m'a ordonné de lui dire qu'elle ne voulait point 
« que les négligences d'un commis pussent causer quelque 
« dérangement à sa bibliothèque; que pour cette raison 
« elle voulait qu'il fût remis à M. Diderot, pour cinquante 
<c années d'avance, ce qu'elle destinait à l'entretien et à 
a l'augmentation de ses livres, et, qu'après ce terme échu, 
« elle prendrait des mesures ultérieures. A cet effet, je 
« vous envoie la lettre de change ci-jointe. » 

Ce post'scriptum était daté du 30 octobre 1766, et ac- 
compagné d'une lettre de change de vingtKîinq mille livres, 
payable à l'ordre de M. Diderot. Je recommande cet ar^ 
ticle à l'attention de l'auteur de la Gazette du Commerce ; 
il n'aura peut-être de sa vie occasion de parler d'un mar^ 
ché pareil à celui-ci. En vertu de ce marché, M. Diderot 
vend sa bibliothèque, en conserve la jouissance et la pos- 
session, et aoquiert une aisance qu'il ne pouvait jamais se 
flatter d'obtenir. Trente années de travaux n'ont pu lui ai- 
iirer la moindre récompense de sa patrie; il a plu à l'im- 
pératrice de Russie d'acquitter, en cette occasion, la dette 
de la France : Sa Majesté a donné à ce philosophe, en dix- 
huit mois de temps, plus de quarante mille livres. Je re- 
commande aux faiseurs d'abrégés chronologiques et histo- 
riques de chercher, dans leurs fastes, le nom des souverains 
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qui ont su récompenser le mérite avec cette magnificence, 
et allier, dans leurs dons, la délicatesse et la grâce à la plus 
noble générosité. 



15 avril (1768). — Il vient d'arriver une révolution au 
château de Ferney, qui a prodigieusement occupé le pu- 
blic/ et qui a été Tobjet de tous les entretiens pendant plus 
de quinze jours; c'est, je crois, le non plus ultra de l'at- 
tention parisienne. 

M. de La Harpe que M. de Voltaire avait recueilli, il y 
a environ deux ans, avec femme, armes et bagage, était 
venu faire un tour à Paris à rentrée de Thiver ; et après 
avoir passé ici quelques mois, il s'en était retourné au mois 
de février dernier à Ferney où sa femme était restée pen- 
dant son absence. A peine de retour auprès de son bien- 
faiteur, le bruit se répand qu'il est brouillé avec lui, et peu 
de jours après on voit M. de La Harpe avec femme, armes 
et bagage , revenir à Paris. Je ne connais pas ce jeune 
homme, pas même de figure ; il a du talent. On dit généra- 
lement qu'il a encore plus de fatuité, et il faut qu'il en soit 
quelque chose, car il a une foule d'ennemis, et son ta- 
lent n'est ni assez décidé ni assez éminent pour lui en 
avoir attiré un si grand nombre. Ils ont profité de cette 
occasion pour faire insérer dans la Gazette d'Utrecht, un 
précis historique qui n'était point du tout à l'avantage de 
M. de La Harpe. Il y a répondu dans la feuille de l' Avant- 
Coureur avec un ton de légèreté qui ne sied pas trop bien, 
quand il s'agit de réfuter des calomnies qui attaquent la 
réputation. M. de Voltaire est venu incontinent à son se- 
cours en déclarant dans plusieurs journaux que tous ces 
bruits étaient sans fondement. 
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Cette déclaration est d'autant plus honnête et géné- 
reuse, que M. de Voltaire n'a pas à se louer des procédés 
de M. de La'Harpe : voici ce qui a donné lieu à leur brouil- 
leriez M. de La Harpe, tout en arrivant à Paris Tautomne 
dernier, répandit une épigràmme contre M. Dorât, qu'il 
attribuait à M. de Voltaire. Cette épigràmme eut un grand 
succès, et était assez bonne pour pouvoir être attribuée à 
cet homme illustre. M. de Voltaire a toujours assuré et 
continue d'assurer qu'elle n'est point de lui, et l'on ne 
voit pas pourquoi il s'en défendrait tant, s'il en était l'au- 
teur : dans le fait, ce ne serait qu'un juste châtiment que 
M. Dorât se serait attiré par son imprudence. L'autre grief 
est plus sérieux : M. de Voltaire prétend que M. de La 
Harpe lui a dérobé plusieurs papiers entre autres le second 
chant de la Guerre de Genève, et qu'il a répandu ce der- 
nier morceau à Paris, non-seulement à l'insu de son au- 
teur, mais contre son gré, M. de Voltaire ayant des rai- 
sons particulières de ne communiquer ce chant à personne . 
Il est certain, et je peux l'attester, que ce chant ne nous 
est venu que par M. de La Harpe ; il a même dit à un de 
mes amis dont je l'ai tenu ensuite, que M. de Voltaire l'a- 
vait chargé de le répandre. Cependant de retour à Ferney 
et recevant à ce sujet des reproches de son bienfaiteur, il 
se nait à mentir comme un écolier et eut même l'impru- 
dence de nommer la personne dont il prétendait avoir eu 
communication de ce second chant pendant son séjour à 
Paris. Cette personne qu'il n'avait pas prévenue, fut inter- 
rogée par un ami de M. de Voltaire, et donna, sans le sa- 
voir, un démenti d'autant plus fâcheux à M. de La Harpe, 
qu'elle convenait n'avoir eu que par lui le chant en ques- 
. tien. M. de La Harpe, coupable de cette infidélité et hon- 
teux de son mensonge inutile, mit l'arrogance à la place 
du repentir. Il écrivit de sa chambre au château de Fer- 
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ney, quelques billets assez impertinents au maître du châ- 
teau à qui il devait tant de respect et d'égards et à tant de 
titres divers. Cette insolence fit perdre patience à M. de 
Voltaire, qui renvoya M. de La Harpe, avec sa femme et 
ses guenilles, à Paris. Voilà le précis fidèle de cette brouii- 
lerie, et tout ce qu'on a dit d'ailleurs est faux et con- 
trouvé. 

/^ M. de Sartine, conseiller d'Etat et lieutenant général 
de police, s^est occupé depuis nombre d'années du projet 
de mieux éclairer la ville de Paris, pendant la nuit. Le 
problème n'est pas aisé à résoudre quand on ne peut ou 
on ne veut pas y mettre l'argent nécessaire. Après bien des 
essais, ce digne magistrat s'est fixé à une espèce de /a»- 
temes à réverbères qui éclaireraient en effet fort bien, si 
elles étaient un peu plus rapprochées. Mais la pauvreté de 
la caisse publiqueexige qu'ellessoientplacées aune grande 
distance les unes des autres, afin de regagner sur leur pe- 
tit nombre l'augmentation de dépense qu'elles entraînent : 
elle oblige encore à ne changer les nouvelles lanternes 
contre les vieilles, que peu à. peu. Cette misère n'est pas 
la marque d'un temps infiniment heureux. Plusieurs ha- 
bitants des principales rues se sont cotisés librement, 
pour faire le premier achat de ces lanternes nouvelles, et 
pour en jouir dès à présent. 

*^ Je souscris de tout mon cœur à l'éloge de M. de Sar- 
tine, homme d'un rare mérite, qui exerce un ministère de 
rigueur et d'inquisition avec autant de douceur que de 
fermeté et de vigilance, et qui, sans cesse, obligé par sa 
place, de punir, s'est cependant concilié l'amour et l'es- 
time de tous les ordres de citoyens. Mais je ne souscris 
pas également à l'éloge que l'on fait .des nouvelles Ion- 
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ternes. Ces lampes sépulcrales à réverbères^ suspendues 
au milieu des rues, éblouissent encore plus qu'elles n'é- 
clairent. On ne peut y porter les yeux sans être aveuglé 
par ces plaques de fer-blanc, qui .renvoient la lumière. 
Ces lanternes ont encore Tinconvénient d'être ballottées 
par le vent dans les temps d'orage, et par conséquent de 
s'éteindre quand elles seraient le plus nécessaires. Je n'in- 
siste pas sur la trop grande distance des unes aux autres 
dont j'ai déjà parlé, parce que ce n'est pas la faute des 
lanternes. 

LORENZIANA. 

/^ M. le chevalier de Lorenzi est de retour depuis quelr 
ques jours d'un voyage d'environ dix-huit mois qu'il a 
fait en Italie, sa patrie. Son retour m'a fait faire de sé- 
rieuses réflexions. J'ai pensé combien ceux qui avaient le 
bonheur d'entendre ses adages étaient coupables envers 
le public et envers la postérité, de les garder pour eux 
seuls, au lieu de les communiquer à ceux qui n'étaient 
pas à portée d'en jouir; j'ai senti qu'un répertoire de la 
nature de celui-ci était très-propre à conserver les princi- 
paux traits du chevalier, et à en devenu» peu à peu le dépôt 
ou les archives. Je me suis donc résolu à les rapporter ici 
successivement suivant que l'occasion s'en présentera, et 
sans observer entre eux aucmi ordre chronologique, parce 
que, modernes ou anciens, ils sont également précieux. 
Mais pour remplir le devoir d'un historien fidèle, je suis 
obligé de commencer par faire connaître mon héros. 
M. le chevalier de Lorenzi est un gentilhomme de Tos- 
cane, où son frère aîné a été longtemps ministre de 
France. Lui-même a servi dans les armées de France; et 
s'est retiré du service peu de temps après la conquête de 
Minorque avec le grade de colonel. Il est chevalier de 
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l'ordre de Saint-Étienne de Toscane. Son séjour en France 
ne lui a pas fait perdre son accent italien^ et la vérité qu'il 
met dans tous ses discours^ contribue à lui conserver cet 
accent gar la manière dont il appuie sur les mots qu'il 
prononce. C'est un très-honnête et loyal gentilhmome qui 
a toujours vécu dans la meilleure compagnie de Paris, et 
qui a toutes les vertus de société, excepté celle de se faire 
valoir. On découvrit, il y a environ dix ans, par hasard, 
qu'il était assez pauvre; jusque-là personne n'en avait rien 
su..Ouant à lu», il ne le saura de sa vie. Son goût l'a tou- 
jours porté aux sc/çnces abstraites, à la géométrie, à l'as- 
tronomie, et il en a pris l'habitude d'évaluer les événe- 
«îènts 'de la vie et de les réduire à des valeurs géométriques. 
Il est naturellement rêveur, distrait, naïf, simple, toujours 
vrai, sérieux et grave. Le plaisant de ses traits consiste en 
ce que les opérations de sa tête se font lentement et diffi- 
cilement, qu'il a de la peine à assortir l'expression à son 
idée, qu'il supprime ordinairement toutes les intermé- 
• diaires entre deux propositions, qu'il répond souvent à sa 
tête, au lieu de répondre à ce qu'on lui dit. Cdmme il 
n'est frappé que par le côté vrai ou faux d'un objet, et 
jamais par le côté plaisant, il entend la plaisanterie mieux 
que personne, et l'on peut rire de lui et de ses propos 
tant qu'on veut, sans le fâcher, mais aussi sans lui faire 
perdre son sérieux. 

Étant donc de retour à Paris où il a si souvent embelli 
la société pour moi, je le trouvai chez madame Geoffrin 
ces jours passés, et je le vis s'embarrasser de la généalogie 
de deux femmes avec lesquelles il passe sa vie, et qui 
portent le même nom, quoiqu'elles soient de deux bran- 
ches très-éloignées. Madame Geoffrin chercha inutilement 
à le dépêtrer de ces filets généalogiques, et lui dit enfin : 
Mais, eheralier, vous Fadotezj c'est pis que jamais 
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Madame^ lui répond le chevalier, la vie çst si courte! 
Le lendemain il alla avec M. de Saint-Lambert à Ver- 
sailles. En cheminant ils causent, et M. de Saint-Lambert 
par occasion lui demande son âge. J*ai soixante ms, lui 
répond le chevalier... Je ne vous croyais pas si âgé, lui 
dit M. de Saint-Lambert... ce Quand je dis soixante ans, 
reprend le chevalier, je nie les ai pas encore tout a fait... 
non, pas tout à Theure... mais... — ^ Mais enfin, quel âge 
au juste avez-vous?... — J'ai cinquante-cinq ans faits; mais 
ne voulez-vous pas que je m'assujettisse à cftanger d'âge 
tous les ans comme de chemise ?... » 

Un jour il voulut faire l'éloge de la taillé d'une femme^ 
et au lieu de dire qu'elle a une taille de nymphe, il dit : 
elle a la taille comme mademoiselle AUard . — Vous né ren- 
contrez pas heureusement, lui dis-je; on peut louer made- 
moiselle AUard par bien des côtés, mais on n'a jamais cité sa 
taille comme belle... — Ah, ah ! reprend-il^ je ne la connais 
point, et ne l'ai jamais vue ; mais comme tout le monde parle 
de mademoiselle AUard, je crois pouvoir en parler aussi. 
Nous étions un jour chez madame Geoffrin, le cheva- 
lier, M. d'Alembert et moi, et nous causions. M. d'A- 
lembert et moi nous étions assis; le chevalier droit, ap- 
puyé contre la cheminée, sommeillait, et avait peine à 
soutenir sa tête. — Il me semble, chevalier, lui dis-je, que 
notre conversation vous amuse beaucoup, puisqu'elle vous 
endort tout debout? — Oh noriy dit-U en hochant la tête 
et avec son ton innocent et naïf, je dors quand je veux. 

En voilà assez pour un commencement de Lorenziana, 
que je compléterai à mesure que les traits remarquables 
échappés à la bouche précieuse de notre chevalier, s'of- 
friront à ma mémoire. 

*^ M. le chevalier de Lorenzi parla un jour asse^ légère- 
ment du savoir de M, de Saint-Lambert, aux échecs, — 
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Vous oubliez, lui dit celui-ci, que je vous ai gagné quinze 
lôuis auj trente sols, pendant notre campagne en Minor- 
que. — // est vrai^ répond le chevalier, mais a' était sur la 
fin du siège. 

Pendant ce siège, le chevalier allait tous les soirs à la 
tranchée, muni d'un télescope et d'un attirail d'autres in- 
struments astronomiques, pour faire ses observations. Un 
jour il s'en revient à son quartier, ayant laissé tous ses 
instruments à la tranchée. — On vous les volera, cheva- 
lier, lui dit M. de Saint-Lambert. — Oh non^ lui répond 
le chevalier, fai mis mn montre à côté. 

C'est le chevalier de Lorenzi qui a fait c-asser la tête à 
l'infortuné amiral Byng, parce que c'est lui qui lui a fait 
perdre son combat; c'est un fait certain et une anecdote 
assez curieuse. Le chevalier fouillant dans le taudis où on 
l'avait logé après le débarquement en Minorque, découvrit 
dans un coin, le livre des signaux de la flotte anglaise. 
Après l'avoir examiné et reconnu, il le porta à M. le 
prince de Beauveau, qui le remit à M. le maréchal de Ri- 
chelieu. On s'en méfia d'abord ; mais lorsque le combat 
naval commença, on eut bientôt lieu de reconnaître que 
les Anglais suivaient leurs signaux de point en point. On 
eut, par ce moyen, la facilité de prévenir toutes leurs ma- 
nœuvres, et ils furent obligés de se retirer. Le chevalier 
de Lorenzi, trop distrait pour se souvenir du service qu'il 
avait rendu, oublia d'en demander la récompense, et la 
cour oublia de la lui accorder. 

M. le duc de Mirepoix, ayant été nommé amba^adeur 
en Angleterre, proposa au chevalier, qu'il aimait beau- 
coup, de le mener à Londresj le tchevalier accepte. On 
convient qu'il fera partir ses bardes avec les équipages de 
M. de Mirepoix. Occupé* dès le «fâtin à faire sa malle, il 
reçoit un message de l'hôtel de Mirepoix, qui le presse de 
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renvoyer; il se dépêche en conséquence, et de peur d'our 
blier quelque chose, il emballe tous ses habits. Lorsque la 
malle est partie, il s^aperçoit qu'il est resté en chemise ; 
que son habit de voyage est dans la malle, et qu'il n'a 
conservé, pour sortir de chez lui, qu'une mauvaise robe 
,de chambre. ? 

Il loge depuis longtemps au palais du Luxembourg, où 
ses amis lui ont procuré un petit appartement. Un jour, 
en sortant et descendant les dernières marches du degré, 
les pieds lui glissent, il tombe et il se casse le nez. En se 
retournant pour voir la cause de cette mésaventure, il re- 
marque une espèce de liqueur blanchâtre répandue sur 
Tescalier. Alors il croit qu'il est de son devoir de se mettre 
en colère ; il appelle le suisse, et lui dit que c'est fort mal 
à lui de souffrir qu'on jette de l'eau de savon sur le degré. 
Le suisse lui représente que ce n'est pas de l'eau de savon^ 
niais de l'orgeat qu'un garçon cafetier a répandu en pas- 
sant. — En ce cas f ai tort^ dit le chevalier en reprenant son 
ton doux et pacifique, avec son nez meurtri et son visage 
tout en sang. 

Il est, du reste, l'homme du monde le plus riche en 
mouchoirs, et son inventaire sera un jour très-considé- 
rable quant à cet article. Comme il est logé fort haut, et 
qu'il oublie presque^ tous les jours en sortant, son mou- 
choir, iUrouve plus court d'en acheter un que de remonter 
chercher le sîfeH. Aussi y a-t-il dans son quartier une mar- 
chande de linge qui lui tienttous les matins un mouchoir 
tout prêt.' 



Février ( 1 769). — A propos dujnariege de DioUy Frick 
avec Thomas Spencer, j'ai i'tjçHineur de vous notifier celui 
de M, MolésL\ec mademmelh d'Bpinay, actrice delà Co- 
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médie française. Ce mariage est consommé il y a long- 
temps; mais M. Tarchevêque de Paris lui avait toujours re- 
fusé la bénédiction nuptiale. L'excommunication dont 
jouissent les comédiens en France ne leur permet pas plus 
de tâter du sacrement de mariage que des autres. Jusqu'à 
présent, lorsqu'un comédien voulait se marier, il renonçait 
au théâtre. En vertu de cette renonciation, l'archevêque ou 
l'ordinaire accordait la permission de bénir le mariage, et 
cette cérémonie faite, le premier gentilhomme de la 
chambre envoyait au nouveau béni un ordre du roi de 
remonter sur le théâtre, et le nouveau mari obéissait à 
Tordre du roi. M. l'archevêque, pour mettre sa religion à 
l'abri de toute surprise, déclara l'année dernière à M. Mole 
que, malgré toutes les renonciations possibles, il ne don- 
nerait plus à aucun comédien la permission de se marier, 
à moins qu'il ne lui apportât une déclaration signée par 
messieurs les quatre premiers gentilshommes de la 
chambre, comme quoi ils ne lui donneraient plus un 
ordre du roi pour remonter sur le théâtre. Ainsi, le tendre 
Mole et sa tidèle amante furent obligés de continuer à vivre 
dans le concubinage. Il y a quelques semaines qu'on trouva 
le moyen de glisser à M. l'archevêque de Paris cette per- 
mission de mariage à signer avec plusieurs autres; le bon 
prélat, sans défiance, signa sans lire. Le vicaire de pa- 
roisse, en vertu de cette permission, bâcla l'affaire, et 
M. Mole et mademoiselle d'Epinay escamotèrent Te sacre- 
ment. Cela a fait dire dans Paris que M. l'archevêque s'é- 
tait relâché de sa rigidité, et qu'il accordait le sacrement 
du mariage aux comédiens sans les obliger à renoncer au 
théâtre. Mais l'esprit de Dieu n'a pas abandonné à ce point 
son serviteur, Christophe de Beaumont. Instruit de la su- 
percherie qui lui a été faite, et ne pouvant reprendre le 
sacrement , il a interdit ïe prêtre qui a donné la bé- 
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tiédiction nuptiale^ pour lui apprendre à s'en rapporter 
dans des cas de cette importance à une permission signée. 
Commç ce prêtre est fort aimé du prélat sévère, on 
espère qu'il aura sa grâce au bout de quelques mois de 
pénitence. 

,/^ Madame Vestris qui, pour s'essayer, avait joué Tété 
dernier sur le théâtre des Menus Plaisirs du roi le rôle 
d'Hermione dans la tragédie û'Andromaque, vient de dé- 
buter dans les formes et avec le plus brillant succès sur le 
théâtre de la Comédie française. Ses trois rôles de début 
étaient celui d'Aménaïde, dans la tragédie de Tancrede; 
celui d'Ariane et le rôle d'Idamé, dans VOrpkelin de 
la Chine. Elle joua le rôle d'Aménaïde avec un applau- 
dissement universel ; on la mettait déjà au-dessus de ma- 
demoiselle Clairon. Elle fut moins applaudie dans le rôle 
d'Ariane, et encore moins dans celui d'Idamé. Je n'ai pu 
la voir que dans ce dernier rôle; l'affluence des specta- 
teurs a été constamment si grande qu'il n'y avait pas 
moyen d'approcher de la salle. Je n'ai pas été content de 
madame Vestris dans le rôle d'Idamé ; mais je me garderai 
bien de la juger sur un seul rôle, et surtout sur celui-ci. Le 
rôle d'Idamé est un des plus difficiles qu'il y ait au Théâtre- 
Français. Je le trouve beau et supérieurement bien conçu; 
mais je ne croirai jamais qu'il puisse être joué par une 
débutante; c'est le chef-d'œuvre de l'art consommé et 
fortifié par une longue étude de la nature. Ceux qui con- 
naissent l'intérieur de la Comédie française et les ressorts 
secrets qui gouvernent les grands acteurs de cet empire 
orageux, disent que madame Vestris n'a si prodigieu- 
sement réussi dans le rôle d'Aménaïde, que parce que 
mademoiselle Clairon s'était donné la peine de le lui faire 
répéter sous ses yeux; mais que M. le Kain s'étant aperçu 
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de Teffet de ses conseils, avait déclaré à la nouvelle actrice 
que non-seulement il retirerait les siens, mais qu'il la per- 
drait si elle continuait à consulter mademoiselle Clairon. 
C'est le cas de s'écrier : Tantœ ne animis cœlestibus irœl 
Il est vrai qu'il a subsisté de tout temps une illustre haine 
entre M. le Kain et mademoiselle Clairon; mais c'est 
porter l'animosité bien loin que de refuser toute culture à 
une plante innocente, parce qil'une main ennemie y a 
touché en secret ; peut-être les choses se sont-elles pas- 
sées beaucoup plus simplement. Madame Vestrisn'a mieux 
réussi dans le rôle d'Aménaïde, que parce que ce rôle est 
en effet aisé, et que toutes lès actrices y ont réussi : avec 
une figure touchante, de la grâce et de la beauté, ce rôle 
se joue tout seul, les autres demandent plus d'étude, plus 
^d'expérience. 

Madame Vestris n'est pas une actrice consommée, mais 
c'est une excellente débutante ; elle a de Tintelligence et 
de l'esprit, de la chaleur, beaucoup de grâce ; je ne crois 
pas qu'elle ait beaucoup de sentiment, et je doute qu'elle 
me fasse jamais pleurer. Les défauts que je lui avais re- 
marqués sur le théâtre des Menus m'ont encore plus frappé 
sur le théâtre de la Comédie, Son grasseyement m'a paru 
fort désagréable, sa voix frêle, et c'est de tous ses défauts 
celui qui me chagrine le plus ; car le moyen de jouer d'un 
instrument qui ne rend point de son? Elle a de la beauté, 
l'air noble, de beaux bras, les plus beaux yeux du monde ; 
mais elle n'a pas pour moi l'air assez tragique, ou, si vous 
voulez, assez poétique ; ou, si vous aimez mieux, assez 
exagéré. C'est une figure de Mignard, et je voudrais daiîs 
la tragédie une figure du Poussin, de Raphaël, de Mi* 
chel-Ange* 

/^Verslatîn du mois de janvier dernier, M*Ie prince Kos- 
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lowski, lieutenant des gardes de l'impératrice de Russie^ 
accompagné d'un autre officier du même corps, est arrivé 
au château de Ferney, et a remis à M. de Voltaire, de la part 
de Sa Majesté impériale, une boîte ronde d'ivoire à gorge 
d'or, artistement travaillée et tournée de la propre main de 
l'impératrice. Cette boîte était enrichie du portrait de Sa 
Majesté impériale, entouré de superbes brillants. Une pe- 
lisse magnifique fut en même temps remise au patriarche, 
de la part de Sa Majesté, pour le garantir du vent des 
Alpes. Ces présents étaient accompagnés d'une traduction 
française dû Code de Catherine II, d'un journal manuscrit 
de l'inoculation de cette auguste souveraine, et d'une lettre 
également digne et du génie qui l'a dictée, et de celui au- 
quel elle était destinée. On prétend que cette ambassade 
impériale a rajeuni le patriarche de dix ans. Or, comme il 
est écrit dans le livre des destinées qu'il vivra cent ans, 
c'est tout juste trente-cinq années de vie que cette ambas- 
sade vient de lui assurer. M. Huber, connu par ses décou- 
pures, a abandonné depuis quelque temps ses ciseaux 
pour se livrer à la peinture où il a également réussi. 11 a 
proposé il y a quelque temps à Sa Majesté impériale de 
faire la vie privée de M. de Voltaire dans une suite de ta- 
bleaux, et cette proposition ayant été agréée, il est actuel- 
lement occupé de ce travail. 11 a envoyé à l'impératrice, 
pour son coup d'essai, le tableau de la réception de l'am- 
bassade impériale au château de Femey. Le patriarche 
exténué n'ayant plus qu'un souffle de vie, est couché dans 
son lit. On lui annonce le prince russe, porteur des mar- 
ques précieuses de la bienveillance de l'auguste Cathe- 
rine; le patriarche se relève sur son séant, le reçoit pé- 
nétré de respect et de reconnaissance, et retrouve le feu 
de sa première jeunesse. . . Voilà l'idée du premier tableau, 
qui a été esquissé en très-peu de jours. La vie du pa- 
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tpiarche étant très-variée, M. Huber aura un vaste champ 
ouvert devant lui. 11 est certain qu'il n'y a pas un moment 
dans la Journée du patriarche qui ne soit intéressant et 
pittoresque. Le peintre garantit la vraisemblance parfaite 
du héros, et je me ferais bien garant pour lui sur cet ar- 
ticle; il Ta toujours découpé avec le plus grand succès. 
Au reste, si cette ambassade a rajeuni le patriarche, ce 
n'est pas pour lui faire mener une vie oisive. 

/^ Je demande pardon à M. l'abbé Delille, professeur 
de l'université de Paris, au collège de la Marche, de le 

nommer, après l'abbé A Il est certain que ces deux 

poètes n'ont rien de commun entre eux, si ce n'est que je 
ne les connais ni l'un ni l'autre. M. l'abbé Delille est un 
homme de beaucoup de talent et même d'mi grand ta- 
lent : on dit qu'il est tout jeune, et tant mieux. Il vient 
de publier une traduction en vers français des Géorgiques 
de Virgile^ enrichie de notes et de figures, et précédée 
d'un discours préliminaire, volume grand in-S®, de trois 
cent quarante-quatre pages. 11 a fait mettre le texte latin 
à côté de sa traduction; malgré cette commodité, un 
examen réfléchi, une comparaison rigoureuse entre le 
texte et la traduction demanderaient beaucoup de temps 
et d'attention, et je ne puis espérer d'y en mettre assez 
dans ce moment-ci. Mais j'ai assez vu pour oser assurer 
que le travail de M. l'abbé Delille est prodigieux, et qu'il 
n'y a peut-être rien de ce genre en langue française qui 
puisse lui être comparé. Si je ne craignais de scandaliser 
les dévots à l'antiquité, je dirais que je soupçonne le tra- 
ducteur d'être presque toujours au niveau de son original, 
du moins dans les morceaux que j'ai eu le temps de lire je 
l'ai trouvé ainsi, et il m'est permis d'en augurer favora- 
blement pour ceux que je n'ai pas vus. Je sais que les 
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gens difficiles diront que Touvrage de Tabbé Delllle est 
moins une traduction qu'une paraphrase ; mais c'est atta- 
quer la nature de Tentreprise ; car le moyen de se pro- 
mettre de traduire un poëte en vers et littéralement ! il 
n'y a qu'un versificateur plus froid que la glace qui puisse 
le tenter. En attendant que le public prononce sur le cas 
qu'il fait de la nouvelle traduction des Géorgiques, je con- 
seillerais toujours à l'Académie française de réserver à 
l'auteur de cette traduction la première place vacante. Je 
crains que ces Géorgiques françaises n'achèvent de faire 
oublier le poëme des Saisons. On ne saurait accuser ce 
siècle, dit philosophique, de stérilité en productions poé- 
tiques; car voilà en moins d'une année quatre grands 
poëmes, celui de M. de Saint-Lambert, celui de M. Le- 

mierre, celui de l'abbé A et la traduction de M. l'abbé 

Delille, sans compter la même fourniture de messieurs Dorât 
et autres gazouilleurs. Si tous ces poèmes n'ont pas été au 
pinacle, ce n'est pas non plus la faute du goût du public, 
ou plutôt c'est une marque que ce goût n'est pas si mau- 
vais. On assure que M. l'abbé Delille a traduit en vers la 
plupart des poèmes de Pope, et qu'il s'occupe actuelle- 
ment à traduire l'Enéide dont on prétend qu'il y a déjà 
quatre livres de faits. On peut dire qu'il a commencé par 
le plus difficile; la traduction des Géorgiques était bien 
d'une autre difficulté que ne l'est celle de l'Enéide. Après 
un essai aussi brillant, je suis persuadé que le puWic at- 
tendra avec beaucoup d'impatience la suite des travaux de 
M. l'abbé Delille. 



Mal (1790). — La mort vient de nous enlever deux 
vierges émérites de l'Académie royale de musique, vulgai- 
rement dite Opéra. Elles étaient mortes au théâtre depuis 

17. 
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longtemps, et leur honorable vieillesse se soutenait des 
fruits des travaux de leur jeunesse. Les noms de Camargo 
et de Carton seront éternellement célèbres dans les fastes 
de rOpéra. Mademoiselle Camargo, sœur de Cupis Violon, 
connue dans les coulisses par mille aventures brillantes, 
s'est immortalisée au théâtre, comme fondatrice de cette 
danse à cabrioles que mademoiselle Âllard a portée de nos 
jours à ce haut point de perfection et de gloire. C'est Ca- 
margo qui osa la première faire raccourcir ses jupons, et 
cette invention utile, qui met les amateurs en état de juger 
avec connaissance des jambes des danseuses, a été depuis 
généralement adoptée; mais alors elle pensa occasionner 
un schisme très-dangereux. Les jansénistes du parterre 
criaient à Thérésie et au scandale, ci ne voulaient pas 
souffrir les jupes raccourcies ; les molinistes, au contraire, 
soutenaient que cette innovation nous rapprochait de Tës- 
prit de la primitive Eglise, qui répugnait à voir des pi- 
rouettes et des gargouillades embarrassées par la longueur 
des cotillons. La Sorbonne de TOpéra fut longtemps en 
peine d'établir la saine doctrine sur ce point de discipline 
qui partageait les fidèles. EnQn le SainirEsprit lui suggéra, 
dans cette occasion difficile, un tempérament qui mit tout 
le monde d'accord; elle se décida pour les jupes raccour- 
cies; mais elle déclara en même temps, article de foi, 
qu'aucune danseuse ne pourrait parsutre au théâtre sans 
caleçon. Cette décision est devenue depuis un point de 
discipline fondamental, dans l'Eglise orthodoxe, par l'ac- 
ceptation générale de toutes les puissances de l'Opéra, et 
de tous les fidèles qui fréquentent ces lieux saints. J'ai eu 
le bonheur, en arrivant en France, de trouver Camargo 
encore au théâtre; mais elle était dans son automne, et 
touchait même à son hiver. Elle a vécu depuis dans une 
paisible et honorable retraite, avec une demi-douzaine de 
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chiens, et un ami qui lui était resté de ses mille et un 
amants, et à qui elle a légué ses chiens. Il lui a fait faire 
un enterrement magnifique, et tout le monde admirait 
cette teinture en blanc, symbole de virginité, dont les per- 
sonnes non mariées sont en droit de se servir dans leurs 
cérémonies funèbres. Depuis que Camargo a quitté le 
théâtre, la danse de tout genre a fait tant de progrès, que 
sa légèreté, tant admirée de son temps, n'aurait obtenu 
que des applaudissements bien médiocres à côté de ma- 
demoiselle ÂUard, et d'autres sauteuses moins ingambes 
que cette dernière; mais pour aller à la postérité, tout dé- 
pend de se trouver à Tépoque des jupes raccourcies. 

Quant à Carton, elle a vieilli dans remjJoi obscur de 
chanteuse des chœurs; mais elle s'était fait un nom par 
ses aventures amoureuses et ses bons mots. C'était une 
fille, mais de bonne compagnie pour les hommes, distin- 
guée par son esprit et ses saillies. Elle comptait l'illustre 
comte de Saxe parmi ses conquêtes. Elle le suivit au fa- 
meux camp de Muhlberg en Saxe, en 1730, où elle eut la 
gloire de souper avec les deux rois, Auguste II de Pologne, 
et Frédéric-Guillaume de Prusse, et les princes leurs fils et 
leurs successeurs au trône, dont l'un a un peu fait parler de 
lui depuis. Après cette brillante aventure. Carton n'en re- 
vînt pas moins en France brailler sur le théâtre de l'Opéra 
comme auparavant. Elle s'est retirée du théâtre et du monde 
presque en même temps que Camargo. Elle a été rempla- 
cée, quant au département des bons mots, par l'illustre So- 
phie Arnoud, qui a encore trouvé le secret de charmer au 
théâtre par les grâces de sa figure et de son jeu, en chan- 
tant, sans voix, la musique la plus détestable et la plus so- 
porifique de l'Europe. L'abbé Galiani se trouvant un jour 
au spectacle de la cour, tout le monde s'extasia autour de 
lui sur la voix de mademoiselle Amoud. On lui demanda 
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son avis : Cest, dit-il, le plus bel asthme que faie jamais 
entendu. 



*^ M. Boucher, premier peintre du roi, et Tun des plus 
célèbres artistes de notre Académie de peinture, est mort 
dans les derniers jours du mois de mai, à Tâge de soixante- 
six ans. Il avait depuislongtempsl'aird'un spectre, et toutes 
les infirmités inévitables d'une vie consumée dans le tra- 
vail et dans le dérèglement des plaisirs. Il avait une fécon- 
dité prodigieuse : aussi ses productions sont innombrables; 
les cabinets de nos amateurs sont couverts de ses tableaux, 
leurs portefeuilles sont remplis de ses dessins. On rap- 
pelait le peintre des grâces, mais ses grâces étaient ma- 
niérées; c'était un maître bien dangereux pour les jeunes 
gens : le piquant et la volupté de ses tableaux les sédui- 
saient; et en voulant l'imiter, ils devenaient détestables et 
faux : plus d'un élève de l'Académie s'est perdu pour 
s'être livré à cette séduction. On pouvait appeler Boucher 
le Fontenelle de la peinture : il avait son luxe, sa recher- 
che, son précieux, ses grâces factices; mais il avait plus de 
chaleur que Fontenelle, qui, étant plus froid, était aussi 
plus sage et plus réfléchi que Boucher. On pourrait faire 
un parallèle assez intéressant entre ces deux hommes cé- 
lèbres : l'un et l'autre, dangereux modèles, ont égaré tous 
ceux qui ont voulu les imiter. L'un aurait perdu le goût 
en France, s'il ne s'était pas montré immédiatement après 
lui un homme qui, joignant le plus grand agrément à la 
simplicité et à la force du style, nous a dégoûtés pour ja- 
mais du faux bel esprit ; l'autre a peut-être perdu l'école 
française sans ressource, parce qu'il ne s'est pas trouvé à 
l'Académie de peinture un Voltaire pour préserver les 
élèves de la contagion. Malgré tous les griefs que les 
hommes d'un goût noble et sévère allégueront avec raison 
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contre Boucher^ dans Tétat où est notre école, sa mort est 
une perte très-grande. Il a été précédé chez les morts par 
ses deux gendres. Deshays, peintre d^histoire, mourut il 
y a quatre ou cinq ans dans la force de Tâge; c'était le 
seul qui aurait pu nous consoler de la perte de Garle Van- 
loo. Baudouin, son second gendre, est mort Thiver der- 
nier, jeune aussi, épuisé par le travail et par les plaisirs. Il 
peignait à gouache ou en miniature, et il s'était fait un 
petit genre lascif et malhonnête qui plaisait beaucoup à 
notre jeunesse libertine. Boucher fut nommé premier 
peintre du roi après la mort'de Carie Vanloo. Les fonctions 
de cette place sont très-étendues et très-bçUes : le premier 
peintre est l'ordonnateur de tous les ouvrages de peinture 
et de sculpture que Sa Majesté fait faire; et en cette qua- 
lité il peut devenir le protecteur de tous les artistes ses con- 
frères. Carie Vanloo ne savait faire que de beaux tableaux ; 
il ne savait ni lire ni écrire : ainsi il ne se mêlait d'aucun 
détail de sa place; il en avait les honneurs et le titre; et 
Cochin, secrétaire perpétuel de l'Académie de peinture, 
en exerçait les fonctions. Boucher, successeur de Vanloo, 
infirme et caduc, laissa les choses sur le même pied; mais 
le roi vient de nommer pour son premier peintre M . Pierre, 
premier peintre de M. le duc d'Orléans, et celui-ci se trouve 
fort en état d'exercer, sans le secours de M. Cochin, toutes 
les fonctions attachées à sa place; il a conservé en même 
temps sa place au Palais-Royal. 

(1^ Juillet). — La fête par laquelle la ville de Paris a 
voulu célébrer le mariage de monseigneur le Dauphm a 
été, avant son exécution, un objet de raillerie publique, 
et est devenue ensuite un sujet de deuil pour les citoyens. 
Le prévôt des marchands, M. Bignon, assisté de ses éche- 
vins et conseillers de ville, a pris, à cette occasion, des 
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mesures si bien combinées que la place destinée aux ré- 
jouissances â été transfonnéeen champ de bataille jonché 
de morts, où, de fait, près de mille citoyens ont perdu 
la vie. 

Cet événement sans exemple, et que la postérité, aura de 
la peine à croire, se trouve pour les témoins oculaires l'é- 
vénement du monde le plus simple : Tincurie la plus ré- 
préhensible, bien loin de remédier aux inconvénients du 
premier choix de remplacement, les a rendus funestes. 
Tout ce que les puissants génies des prévôts des marchands 
et échevins réunis ont pu inventer de plus récréatif pour 
célébrer un événement aussi auguste que Thyménée de 
rhéritier présomptif du royaume, c'était de placer des 
boutiques entre les arbres du boulevard du nord de cette 
capitale, et d'y fabe tenir la foire la plus triste, la plus in- 
sipide du monde, et qu'ils eurent grand soin de déclarer 
non franche dans leurs placards, de peur qu'on ne lés 
soupçonnât de vouloir accorder aux marchands forains 
quelque exJemption d'impôts passagère en faveur d'une 
solennité si importante : à cette occasion, ils firent éclairer 
le boulevard par de petites lanternes, placées de distance 
en distance, sous les arbres, et qui donnèrent à cette foire 
l'air le plus misérable et le plus pauvre. Ensuite ils réso- 
lurent d'anticiper sur le feu que la ville est en usage de 
faire tirer tous les ans la veille de la Saint-Jean sur la 
Grève, de le renforcer et de le faire tirer le 30 mai, sur la 
nouvelle place de Louis XV, dont la colonnade serait illu- 
minée après le feu, ainsi que toutes les façades des mai- 
sons de la capitale : en conséquence, ils firent construire 
une espèce de décoration laplus étroite et la plus mesquine 
qu'il fût possible de voir. Au lieu de placer cette décora- 
tion et le feu, ou vis-à-vis le Pont-Tournant des Tuileries, 
ou en face de la rivière, où le plus grand nombre de ci- 
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toyens possible aurait pu jouir de ce spectacle, on érigea, 
mais de guingois, la charpente et sa décoration, en face 
de cette rue appelée Royale, qui conduit de la porte Saint- 
Honoré, où finit le boulevard, dans la place de Louis XV; 
et c^est pour les spectateiu's, placés dans cette enfilade 
étroite, que le feu devait être tiré : ceux qui étaient sur la 
place mêftié ne pouvaient le voir que par derrière ; les per- 
sonnes de rang étaient placées dans les deux colonnades 
de la place qui sont séparées dans leur milieu par cette 
riie Royale dont j'ai parlé. Remarquez que cette rue, nou- 
vellement alignée, n'^st pas encore achevée, qu'elle est 
beaucoup plus large du coté de la place qu'à l'autre bout, 
du côté de la porte Saint-Honoré, où il y a encore de vieil- 
les maisons à abattre ; remarquez aussi qu'elle n'est pas 
encore pavée, et qu'il y avait des deux côtés plusieurs lar- 
ges fossés, creusés apparemment pour l'écoulement des 
eaux, ou peut-être pour empêcher les voitures de passer 
ailleurs sur le milieu de la rue qui est pavée; remarquez 
qu'il ne vint dans ïa tête d^afucun des grands ordonnateurs 
de cette fête de faire remplir ces fossés, mais que le lende- 
main du désastre on eut grand soin de les combler ; et 
vous ne serez plus étonné de ce qui est arrivé. Cepen- 
dant, de tous ces arrangements si peu réfléchis, il ne se- 
rait vraisemblablement résulté aucun accident, sil'on avait 
voulu s'occuper dé la police des carrosses, et publier la 
veille, ou le jour même, la route par laquelle il serait per- 
mis aux carrosses d'arriver sur la place, et celle par la- 
quelle ils seraient obligés de s'en retourner. Cette précau- 
tton fut absolument négligée. Le prévôt des marchands 
ne songea qu'à se maintenir dans son droit d'exercer la 
police dans toute Fenceinte de la place, et à empêcher le 
lieutenant général de police d'y faire aucune fonction ; il 
ne pensa seulement pas à faire prier le gouverneur des 
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Tuileries de laisser le Pont-Tournant ouvert, afin qu'une 
bonne partie du peuple pût défiler, à pied, après le feu, 
par le jardin des Tuileries. Ce pont fut fermé à Theure or- 
dinaire, de sorte que ce débouché nécessaire manqua ab- 
solument. Moyennant ces données, le désastre devint iné- 
vitable. 

Malgré le plus beau temps du monde, le feu ne réussit 
point, parce qu'au lieu de prendre aux pièces d'artifice, il 
prit à la charpente, et causa un incendie; on fut obligé de 
faire venir les pompes pour l'éteindre, et ces pompes ne pu- 
rent arriver que par la rue Royale : surcroit d'embarras. Il 
était aisé de prévoir qu'après le feu tiré le peuple qui était 
sur le boulevard voudrait arriver par la rue Royale sur la 
place pour voir l'illumination des colonnades, et qu'au 
contraire, le peuple de la place se mettrait à défiler par la 
même rue Royale pour se rendre au boulevard, et y jouir de 
cette belle foire dont j'ai parlé. Ces deux colonnes de- 
vaient nécessairement se rencontrer nez à nez, et le choc 
devenir aussi dangereux qu'inévitable : comme la rue 
Royale a la forme d'un entonnoir, ceux qui se trouvèrent 
engagés dans le fond de cet entonnoir ne purent débou- 
cher à cause de la colonne opposée qu'ils rencontrèrent, 
et furent de plus en plus pressés par la foule dont ils 
étaient suivis, et qui, par le côté large, s'engageait dans 
cette route fatale pour percer de la place au boulevard. 
Dans ce moment critique les carrosses s'ébranlèrent et 
voulurent prendre le même chemin : il est fâcheux que, 
dans ces occasions, les personnes considérables croient de 
leur dignité d'aller à six ou huit chevaux, et surtout d'à" 
voir Vair et le jeu de gens pressés. Dès que l'on vit ces 
carrosses engagés dans la rue Royale, le peuple, de peur 
de se trouver sous les chevaux, se jeta du milieu sur la 
droite et sur la gauche; ceux qui y étaient déjà furent 
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poussés par ce choc dans les fossés qu'ils ne soupçonnaient 
pas sous leurs pieds : alors, culbutés les uns sur les autres, 
étouffés, écrasés, Tair ne retentit plus que des cris et des 
hurlements affreux des mourants. Un grand nombre de 
personnes de la première distinction qui avaient donné 
rendez-vous à leurs carrosses à quelque distance de la 
place, et qui croyaient pouvoir le regagnera pied, se trou- 
vèrent dans cette foule, et coururent le plus grand risque 
de perdre la vie. M. le maréchal de Biron, colonel des 
gardes françaises, fut de ce nombre, et dut la vie à un 
sergent de son régiment. Quelques soldats et sergents de 
ce régiment rendirent les plus grands services dans cette 
funeste bagarre, et sauvèrent la vie à une infinité de per- 
sonnes connues : malheureusement ils ne purent donner 
ces secours qu'en écrasant et étouffant ce qui se trouvait 
autour d'eux ; il n'y avait pas d'autre moyen de dégager 
ceux dont ils avaient entrepris le salut ; deux de ces infor- 
tunés, après avoir sauvé la vie à plusieurs personnes, pé- 
rirent eux-mêmes misérablement dans la presse. Il est 
aisé de s'imaginer l'affliction et le deuil qui suivirent cette 
scène tragique : toute la nuit fut employée à.débarrasser 
le champ de mort des cadavres dont il était jonché, à les 
faire porter dans un cimetière proche de la place, et à les 
faire reconnaître dans ce lieu de désolation, par leurs pa- 
rents et leurs amis. 

Madame la Dauphine, qui arrivait avec Mesdames de 
France, par le chemin de Versailles, pour voir l'illumina- 
tion de la place, ayant appris le malheur qui venait d'ar- 
river, rebroussa chemin ; et deux jours après elle envoya, 
ainsi que M. le Dauphin, l'argent de son mois à M. de 
Sartine, pour le soulagement des malheureux qui avaient 
fait des pertes dans cette fatale nuit. 

Le lendemain on apprit que M. Bignon, après avoir vu 

18 
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le succès de sa belle fête, était révenu chez lui, eh car- 
rosse et en bonne santé, entre dix et onze hetires du soir ; 
qu'à onze hewes il avait été dans son lit suivant son usage, 
et qu'il avait reposé tranquillement, et passé une fort 
bonne nuit. Le surlendemain il eut l'attention de se trou- 
ver à l'Opéra, dans la loge dé la ville, pour biéri prouver 
au public qu'il n'était ni malade, ni affligé ; et il ne se 
trouva pas un patriote pour lui jeter une couronne civi- 
que à la tête, ob cives servatos .* il y a même toute appa- 
rence que, pour reconnaître ses soins, il sera continué dans 
sa place pendant trois autres années. Le parlement a pris 
connaissance de ce désastre ; mais tout ce qui résultera de 
cette enquête, c'est que les morts ont tort. On doit la jus- 
tice à M. de Sartine qu'il a été infiniment touché de cette 
catastrophe, quoiqu'il n'eût pas dépendu de lui de la pré- 
venir, les magistrats de la ville se trouvant seuls chargés 
des détails de la police relative à ces sortes de fêtes, et les 
magistrats supérieurs n'y concourant que lorsqu'ils sont 
requis. 

Les spectacles donnés à la cour, à l'occasion de ce ma- 
riage, n'ont pas eu des suites aussi funestes que les fêtes 
de Paris ; mais ils ont en général peu réussi, et ont fait 
peu d'honneur aux ordonnateurs. Le feu d'artifice et l'il- 
lumination du parc de Versailles ont eu seuls beaucoup de 
succès. La nouvelle salle d'Opéra, construite à Versailles 
sur les dessins de M. Gabriel, premier architecte du roi, à 
servî> pour la première fois, à ces fêtes. 

*^ François- Augustin Paradis de Moncrif, lecteur de 
feu la reine et de madame la Dauphine, l'un des quarante 
de l'Académie française, s'est endormi du dernier som- 
meil le 12novemlH»e, âgé de quatre-vingt-trois ans. Nous 
avons de lui plusieurs chansons et romances dans le vieux 
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langage naïf ettendre^ d'un goûtsi délicat^ si exquis^ qu'on 
peut les regarder conune autant de chefs-d'œuvre. Il faut 
sans doute phis de génie pour faire Tlliade que pour faire 
une chanson excellente ; mais la perfection, en quelque 
genre que ce 5oit, est sans prix, et je ne suis pas plus sur- 
pris de voir à un homme de goût la tête tournée d'un cou- 
plet plein de sentiment, de délicatesse et de naïveté, que 
de le voh* dans l'enthousiasme de la prière de Priam à 
Achille. Si Moncrif n'avait jamais fait que ses chansons et 
ses romances, il eût été le premier dans son genre, et 
c'est toujours quelque chose que d'être le premier quel- 
que part. Mais il a fait plusieurs autres ouvrages qui ont 
nui à sa réputation. Nous avons de lui beaucoup d'actes 
d'opéras français, dans ce genre galant et fade qui n'est 
guère moins insipide à lire qu'en musique j^salmodiante 
et mêlée d'airs à petites cabrioles. Il a {siiixmE&saisur les 
moyens de plaire y qui est un mauvais essai, et dont les fai- 
seurs de pointes disaient qu'il n'avait pas les moyens. U a 
fait dans sa jeunesse une Histoire des Chais, que je n'ai 
pas vue, plaisanterie apparemmentde société fort insipide, 
qui lui attira mille brocards et beaucoup d'épigrammes. 
Lepoëte Roi en ayant fait une très-sanglante, Moncrif l'at- 
tendit au sortir du Palais-Royal, et lui donna des coups 
de bâton. Roi, qui était accoutumé à ces traitements, et 
qui n'avait guère moins de souplesse que de malignité, re- 
tourna la tête, et dit à Moncrif, en tendant le dos au bâ- 
ton : Patte de velours, Minon, pafte de velours. Moncrif, 
abstraction faite de son talent de chansonnier tendre et 
galant, était un honune assez commun ; mais il était souple 
et courtisan, et il était parvenu à se donner une sorte de 
crédit à la cour ou plutôt dans le cercle de la feue reine. 
Il y faisait le dévot ; mais à Paris il était homme de plaisir ; 
et il a poussé la passion pour la table et pour la créature, 
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OU plutôt pour les créatures^ jusqu'à rextrême vieillesse. 
Il n'y apas bien longtemps qu'il traversait encore, après To- 
pera, l'aréopage des demoiselles de ce théâtre, en disant : Si 
quelqu'une de ces demoiselles était tentée de souper avec un 
vieillard bien propre, il y aurait quatre-vingt-cinq marches 
à monter, un petit souper assez bon, et dix louis à gagner. 
L'appartement qu'il occupait au château des Tuileries 
était effectivement un peu élevé ; du reste, il s'acquittait 
toujours parfaitement bien, dans ces parties, du rôle qu'il 
s'était imposé. Moncrif jouissait d'ime fortune assez consi- 
dérable par la réunion de plusieurs places que lui avait 
obtenues la souplesse de son caractère. On dit qu'il était 
noble et généreux dans sa, dépense. Dans ses manières il 
était recherché et minutieux, et, comme auteur, fort 
susceptible. Je me souviens que Marmontel, désirant avec 
ardeur une place à l'Académie, prit le parti de louer/ dans 
sa Poétique française, presque tous les académiciens vi- 
vants dont il comptait se concilier la bienveillance et obte- 
nir la voix pour la première place vacante. Il se fit presque 
autant de tracasseries qu'il avait fait d'éloges ; personne ne 
se trouva assez loué, ni loué à son gré. U avait cité de 
Moncrif un couplet avec les plus grands éloges ; Moncrif 
prétendit qu'il fallait citer et transcrire la chanson toute 
entière, ou ne s'en point mêler. J'avoue que je ne pus 
m'affliger de voir toute cette dépense d'éloges si peu sin- 
cères et prodigués dans une vue d'intérêt personnel, non- 
seulement perdue, mais presque produire un effet con- 
traire. Moncrif passa donc sa vie à être saint homme et fort 
dévot dans l'antichambre et dans le cabinet de la reine, et 
libertin à Paris. Une de ses plus jolies pièces de poésie est 
le Rajeunissement inutile^ ou V Histoire de Titan et V Au- 
rore ; il la fit retrancher de tous les exemplaires de son 
Chjoix de Chansons qu'il donnait à la cour. Sa vieillesse 
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était devenue un sujet de plaisanterie à la cour. On le dU 
sait beaucoup plus vieux qu'il n'était, parce que M. le comte 
de Maurepas, ancien ministre d'Etat, aimait à dire que 
Moncrif avait été prévôt de salle lorsque son père y faisait 
des armes, ce qui, par une supputation fort aisée, donnait 
à Moncrif près de cent ans. Mais c'était une plaisanterie : 
Moncrif était né d'une honnête famille de Paris, et même 
avec quelque bien. D avait eu dans sa jeunesse la passion 
des armes ; il fréquentait beaucoup les salles où l'on est 
en usage d'appeler les plus habiles les prévôts de salle ; 
mais il n'en a jamais fait les fonctions par état. Il avait été 
Tami et le courtisan du comte d'Argenson, ministre de la 
guerre. Le roi, qui aime à s'entretenir d'âge, dit un jour 
à Moncrif qu'on lui donnait plus de quatre-vinglnlix ans. 
Je ne les prends pas, Sire, répondit Moncrif; et si l'on peut 
s'en rapporter au témoignage de ces demoiselles, il n'en 
eut jamais les symptômes. 



(177 1). — On peut rayer du tableau des vivants, 
quoiqu'il soit encore en vie, Bernard, qui doit à M. de Vol- 
taire le surnom de Gentil Bernard. A force d'avoir usé de 
la vie de toute manière, Gentil Bernard, né robuste, grand 
mangeur, infatigable serviteur des dames, est tombé dans 
l'enfance à l'âge de soixante ans passés, car il se glorifiait 
d'être de l'âge du roi. Il prétendait vivre à soixante ans 
comme à trente. Ce calcul n'étant pas celui de la nature, il 
eut une attaque au mois de juillet dernier, qui vient d'être 
suivie d'un affaissement total du cerveau. Il a perdu la tête, 
il déraisonne, mais il n'est pas malade ; il dort, il mange ; 
et comme il n'a pas la connaissance de son état, il n'est pas 
même malheiu-eux. Bernard était taillé exprès pour faire 
fortune, et il ne manqua pas à sa vocation. C'était un 

18. 
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1 omnie frivole, essentiellement indiiférent.sur tout ce qui 
n'était pas son plaisir, mais supérieurement doué de Tes- 
prit de conduite, n'affichant jamais rien que d'étee galant, 
aimable, plein d'égards pour tout le monde, sans attache- 
ment pour personne, joignant à un tempérament infatiga- 
ble pour le service des dames, de la grâce et la gentillesse 
de Tesprit, et, chose inouïe dans un Français ! une discré- 
tion à toute épreuve. S'il en faut croire la chronique de Pa- 
ris, cette dernière qualité lui a valu une infinité de bonnes 
fortunes. Notre-Seigneurprétend qu'on ne peutservirdeux 
maîtres à la fois. Bernard prétendait, au conti^aire^ qu'oa 
peut très-bien servir deux et même plusieurs maîtresses à 
la fois; en conséquence il ne quittait jamais, à moins qu'on 
ne lé voulût bien ; et quand il était quitté, il se résignait à 
son sort sans faire de bruit. De tels procédés, et la réunion 
de tant de qualités si rares, surtout en France, ne pouvaient 
manquer de le rendre recommandable au beau sexe. Mais 
il ne bornait pas ses jouissances aux plaisirs de l'amour, il 
aimait avec tout autant de passion les plaisirs de la table; 
il dînait çt soupait à fond tous les jours de sa vie, et c'est 
le seul homme que j'aie vu pouvoir soutenir cette épreuve 
à Paris longtemps de suite. Le chevalier de Châiellux pré- 
tend avoir remarqué, depuis l'accident de Bernard, que 
tous les hommes sans exception l'attribuent à son goût 
effréné pour les femmes, et que les fenunes au contraire 
en accusent uniquement ses excès de table : cette remarque 
n'est pas à mépriser. 

Bernard était né à Grenoble ; son père était, je crois, 
sculpteur. Il suivit dans la guerre de 1733 en Italie, en 
qualité de secrétaire, je ne sais quel officier général qui y 
mourut. Le maréchal de Coigny connut Bernard, et fit sa 
fortune. Il lui donna la place de secrétaire général des 
dragons, qui lui valut plus de dix mille livres de rente, et 
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qu'il a toujours exercée. Il resta à l'hôtel de Coigny jusqu'à 
la mort du maréchal^ et conserva également les bontés et 
ramitié de. ses petits-fils^ mettant toujours assez de sou- 
plesse dans sa conduite pour esquiver le rôle d'un com^ 
plaisant subalterne^ et pour allier sa liberté et ses plaisirs 
avec les égards qu'il devait à tout ce qui était Coigny. 
Bernard vécut toujours dans la meilleure compagnie^ sans 
préjudice de lamauMse qu'il fréquentait sans affiche pour 
son plaisir; c'était en général le premier homme pour 
jouir de tout sans rien £^ficher. Il avait connu madame de 
Pompadour avant qu'elle fût à la cour; Bernard et l'abbé 
de Bernis étaient les beaux esprits de la société obscure de 
madame d'Étiolés^ sous-fermière; elle s'en souvint dans 
sa foftune ; l'abbé devint ministre et cardinal, Bernard 
resta Gentil Bernard sur le pavé de Paris, trop sage pour 
vouloir d'une fortune plus brillante,. et pour sacrifier son 
indépendance à l'ambition. Madame de Pompadour le fit 
cependant bibliothécaire du roi à Çhoisy, poste qui, sans 
le fatiguer, lui procura une très-jolie habitation dans cette 
maison royale. 

Le même esprit de sagesse empêchait Bernard de pu- 
blier aucun de ses .ouvrages; l'opéra de Castor et Pollux, 
mis en musique par Bameau, est le seul qui ait été im- 
primé de son aveu, parce qu'il fallait se conformer à 
Tusage. Cet opéra tomba d'abord, comme tous les ou- 
vrages de Bameau; mais c'est aujourd'hui le seul pivot 
sur lequel repose la gloire de la musique fi'ançaise. Quand 
cette gloire est aux abois, et cela lui arrive à tout moment, 
on descend à l'Opéra la châsse des frères d'Hélène conmie 
à Sainte-Geneviève celle de la paysanne de Nanterre. 
Castor et PoUux est un ouvrage médiocre, rempli de jolis 
madrigaux qu'il est impossible de mettre en musique. 
Bernard a fait quantité de poésies de société et de pièces 
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fugitives, mais il n'en a jamais livré à Timpression. Toutes 
ses poésies respirentla galanterie; sa touche est gracieuse, 
légère et frivole. Si vous voulez vous contenter de fleurs, 
vous aurez satisfaction ; mais ne demandez rien au delà; 
après des fleurs vous aurez encore des fleurs. Le poëme 
de Bernard, intitulé : l'Art d' aimer , jouit d'une réputation 
de près de trente ans, sans avoir jamais vu le jour. Il le 
lisait dans les sociétés où il vivait, et ces lectures étaient 
toujours accompagnées du plus grand succès. Je n'en ai 
entendu qu'une seule; mais j'ose prédire que si ce poëme 
est jamais imprimé, il fera la plus belle chute du monde, 
et que tout le monde s'étonnera de la réputation dont il a 
joui. Bernard avait composé un autre poëme, intitulé : 
Pauline, qu'il lisait également en société, et que je trouve 
encore bien plus mauvais que Y Art d'aimer. Son meilleur 
ouvrage est celui que je ne connais point ; il l'appelait 
Recueil de Poésies orientales : c'était le Cantique des can- 
tiques, mis en vers, et rappelé au premier but de son au- 
teur, celui d'échauffer nos cœurs par des détails lubriques 
de la volupté profane. On dit cet essai très-supérieur aux 
autres ouvrages de Gentil Bernard ; mais je ne l'ai point vu. 
Gentil Bernard était donc l'Anacréon de la France : c'était 
un Anacréon frisé, poudré, fanfreluche, que Baudouin 
aurait pu peindre étalé sur un sofa, dans un boudoir, en 
robe de chambre et caleçon de taflfetas, et en pantoufles 
de maroquin jaune. Le même bon esprit qui lui fit con- 
stamment dérober ses productions au jour l'empêcha aussi 
d'aspirer à aucune sorte d'honneurs littéraires. Il n'y a 
pas trois mois que l'Académie française, menacée d'une 
grande disette de sujets académiques, lui fit entendre qu'il 
pourrait obtenir une des places vacantes, s'il voulait se 
mettre sur les rangs; mais il refusa, disant qu'il n'avait 
point de titre pour solliciter cette distinction. Avec cet 
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esprit de modération il échappa à la censure et à Tenvie, 
et vécut heureux; et il faudrait compter Bernard au nom- 
bre des homn;ies les plus heureux de son temps, s'il n'avait, 
pour ainsi dire, survécu à lui-même, et si le même instant 
qui Fa rendu imbécille Tavait aussi privé de la vie. Son 
esprit seul se trouve affecté, et il est à craindre qu'il ne 
vive encore plusieurs années dans l'état humiliant et mi- 
sérable où il est tombé. 

/^ Loui^-Michel Vanloo, chevalier de l'ordre du roi, 
premier peintre du roi d'Espagne, ancien recteur de l'Aca- 
démie royale de peinture et de sculpture, directeur des élè- 
ves protégés par Sa Majesté, mourut le 20 mars dernier 
d'une fluxion de poitrine, âgé de soixante-quatre ans. 
Michel, sans valoir son oncle. Carie Vanloo, n'était pas un 
artiste méprisable; il excellait principalement dans le por- 
trait; il était d'ailleurs recommandable par l'honnêleté et 
la probité la plus rare : lorsque les qualités les plus 
essentielles sont poussées au plus haut degré, il me sem- 
ble qu'elles méritent bien autant notre admiration que des 
talents sublimes. En s'approchant de Michel, on se trou- 
vait comme dans une atmosphère d'honnêteté ; il la trans- 
pirait, pour ainsi dire par tous les pores; et avec elle, un 
calme, une sérénité, qui vous rafraîchissaient le sang, 
comme disait M. de Mairan. Sans le connaître, on aimait 
à être assis à côté de lui, sans autre raison que parce que 
l'honnête homme se repose délicieusement à côté de 
l'honnête homme. Je n'ai jamais vu une physionomie plus 
honnête que celle de Michel; c'était celle de son âme. Il 
vivait avec sa tante, la veuve de Carie, avec sa sœur, sa 
nièce; il était l'ami, le chef, le père de toute sa famille : 
leur profonde douleur fait plus son éloge funèbre que tout 
ce que je pourrais dire. Il a passé une partie de sa vie en 
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Espagne. Il est mort pauvre, parce qu'il a toujours vécu 
honorablement. Il confia un jour toute sa fortune, acquise 
par son travail, à un ami qui fit naufrage; il ne regretta 
• que son ami. Michel laisse un frère, Amédée Yanloo, 
premier peintre du roi de Prusse, qui est de retour en 
France depuis deux ans; c'est le dernier, mais aussi te 
plus faible des Vanloo. On ignore à qui sera donnée la 
place de directeur des élèves penâonnaires du rôi. On 
parle de la supprimer, ou d'en diminuer le nombre; cela 
fait couler les larmes de la douleur et de la confusion. Cet 
établissement coûte à l'État 45,000 liv. tous les ans; et 
Ton ose dire que le roi ne peut le soutenir, vu le délabre- 
ment actuel de ses finances. Michel Vanloo tenait cette 
pension depuis la mort de Carie; et, depuis quatre ans> il 
n'avait rien touché de la cour, et s'était vu dans la, néces- 
sité de faire toutes les avances pour la nourriture et l'en- 
tretien de ces élèves; il est dû à sa succession, pouvce 
seul objet, environ 60,000 fr. On lui devait, depuis plus 
de dix ans, 30,000 liv. d'ouvrages ordonnés pour le compte 
de Sa Majesté : en 1769 on lui paya cette sonune en billets 
de Nouette, qui perdaient 70 pour cent sur la place ; en 
1770 les intérêts de ce papier fureint réduits de 5 à 2 et 
demi : c'était, tout juste, lui enlever la moitié delà sonmie' 
qui lui était légitimement due depuis nombre d'années. 
Michel parlait de toutes ces pertes comme de choses abso- 
lument étrangères à son bonheur, à son repos, à son exis- 
tence; et l'on voyait bien que ce qui n'intéressait ni- l'hon- 
neur, ni le sentiment, ni l'amitié, n'avait jamais effleuré 
son âme. 

Mal. — Nous venons de perdre un amateur des arts 
dans la personne de M. de Bachacmont, mort à l'âge de 
plus de quatre-vingts ans. On a de lui quelques brochures 
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sur des ouvrages de peinture^ mais ces brochui'es sont 
oubliées depuis longtemps. C'est lui qui acheta^ il y a 
quinze ou dix-huit ans, cette colonne de l^hôtel de Sois- 
sons où Ton a construit depuis la halle aux blés, monu- 
. ment passablertient mesquin de la régence de Catherme 
tie Médicis. Elle Tavait fait ériger pour observer le cours 
des astres; les créanciers du prince Carignan la voulurent 
démolir, M. de Bachaumont Tacheta pour la conserver à 
la postérité. Lorsque la ville acquit le terrain de Thôtel de 
Boissons pour y construii*e là halle, il me semble qu'elle 
remboursa les frais de la colonne à M. de Bachaumont, et 
qu'elle la laissa subsister dans le coin de ce teiTain qu'elle 
occupait depuis près de deux cents ans. Bachaumont vi- 
vait depuis sa jeunesse dans la société de madame Dou- 
blet, dont il avait été l'amant, si je ne me trompe. Cette 
société avait été longtemps célèbre à Paris. On y était jan- 
séniste, ou du moins très-pai*leiïientaire, mais on n'y était 
pas chrétien; jamais croyant ni dévot n'y fut admis, si ce 
n'est peut-êtrer M. de Foncemagne. Nous en avons vu 
mourir successivement les membres les plus illustres, les 
Falconet, les Mirabaud, les Mairan ; tous ont atteint le 
terme le plus reculé de la vie humaine, et sont morts avec 
la tranquillité des justes. Madame Doublet a survécu à tous 
ses amis; elle a aujourd'hui plus de quatre-vingt-dix-sept 
ans, et ce n'est que depuis très-peu de temps que son es- 
prit s'est ressenti du fardeau des années. Elle s'était logée 
dans un appartement extérieur du couvent des Filles- 
Saint-Thomas, et elle y a passé quarante ans de suite sans 
sortir de sa chambre, ne se souciant pas de faire aucun 
acte de religion. Aujourd'hui qu'elle est sourde, et que sa 
tête n'y est plus, on est parvenu à lui faire faire ses pâ- 
ques, peut-être pour la première fois depuis sa première 
communion. Au reste, on n'affichait pas dans sa maison 
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cette liberté de penser philosophique ; on s'en servait sans 
en jamais parler : on donnait la principale attention aux 
nouvelles. Madame Doublet en tenait registre; chacun eu 
arrivant lisait la feuille du jour et Taugmentait de ce qu'il 
savait de sûr. Les valets copiaient ensuite ces bulletins^ et 
s'en faisaient un revenu en les distribuant au public; et à 
cet égard la société de madame Doublet s'était attiré Tatr 
tention de la police^ surtout dans les temps de brouilleries 
entre la cour et les parlements. On dit que Bachaumont 
a été fort aimable dans sa jeunesse^ mais je ne Tai 
connu que vieux, radoteur et automate : il devait avoir été 
d'une très-jolie figure. Il était riche, et ayant toujours 
vécu en épicurien, dans la paresse, dans l'oisiveté, 
Hi'ayant d'autres affaires au monde que le soin de ses 
plaisirs, de la bonne chère et de la sensualité, il n'est 
pas étonnant que les facultés de son âme se soient sitôt 
éclipsées. Quand on lui a parlé, dans ses derniers moments, 
des consolations de l'Église, il a répondu qu'il ne se sen- 
tait pas affligé; malgré cela on fit venir un prêtre qui ne 
put jamais tirer autre chose du mourant que : Monsieur ^ 
vous avez bien de la bonté. M. le duc de Nevers avait in- 
venté une pen-uque à longue chevelure; mais il n'a eu 
d'imitateurs en France que M. de Bachaumont et M. de 
Voltaire : des trois porteurs il ne reste aujourd'hui que ce 
dernier. 



/^ Nous avons fait une perte inopinée et prématurée par 
la mort de M. Helvétius, arrivée le 26 décembre de Tan- 
née dernière, à la suite d'une goutte remontée. 11 n'était 
âgé que de cinquante-six ans. Si le terme de galant 
homme n'existait pas dans la langue française, il aurait 
fallu l'inventer pour lui. Il en était le prototype. Juste, in- 
dulgent, sans humeur, sans fiel, d'une grande égalité dans 
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le commerce, il avait toutes les vertus de société, et il les 
tenait en partie de Tidée qu'il avait prise de la nature hu- 
maine; il ne lui paraissait pas plus raisonnable de se fâ- 
cher contre un méchant homme qu'on trouve dans son 
chemin, que contre une pierre qui ne s'est pas rangée. 
L'hal^tude qu'il avait contractée de généraliser ses idées, 
et de n'en voir jamais que les grands résultats, en le ren- 
dant quelquefois indifférent sur le bien, l'avait rendu aussi 
le plus tolérant des hommes; mais cette tolérance ne 
s'étendait que sur les vices particuliers de la société : car 
pour les auteurs des maux publics, il les pendait ou les 
brûlait sans miséricorde. Dans tous les cas, il n'aimait pas 
les palliatifs, et il ne manquait jamais d'indiquer les der- 
niers remèdes, et par conséquent les plus violents; et s'il 
n'était pas souvent malaisé de les appliquer, il n'y aurait 
rien à dire contre cette méthode. M. Helvétius était d'ovi- 
gine hollandaise. Ce fut son père, je crois, qui vint s'éta- 
blir en France, et qui y exerça la médecine avec beaucoup 
de réputation. Il mourut premier médecin de la feue reine, 
qui l'aimait particulièrement, et qui protégea également 
son fils jusqu'à la fatale époque de la publication du livre 
de V Esprit, Il avait dans sa maison une charge de maître 
d'hôtel, dont il fut obligé de se défaire alors. M. Helvétius 
fit ses premières études sous la direction des jésuites, au 
collège de Louis le Grand, si je ne me trompe. Il donna 
très-peu d'espérances dans sa jeunesse. Il était sujet à de 
fréquents rhumes de cerveau qui lui donnaient l'air hé- 
bété et le rendaient stupide. En revanche, il réussissait 
parfaitement bien dans les exercices du corps. Il était 
d'une très-jolie figure et il excellait particulièrement dans 
la danse. Il porta la passion de cet exercice fort loin, et 
. l'on assure qu'il dansa une ou deux fois sur le théâtie de 
l'Opéra, sous le masque, à la place du fameux Dupré. 
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obtint fort jeune une place de fermier général, grâce qui 
ne manque guère aux fila des premiers médecins. Doué de 
tous les avantages extérieurs et de ceux de la fortune, 
M. Hélvélius passa sa jeunesse dans les plaisirs, et ne pa- 
nùssait destiné qu'à mener la vie désœuvrée, dissipée et 
voluptueuse d'un homme du monde aimable et d'un de 
ces riches particuliers de Paris qui rassemblent chez eux 
bonne compagnie, et lui font la meilleure chère qu'ils 
peuvent. M. Helvétius avait de [Jus sur ses pareils l'avan- 
tage d'^re généreux, noble et bienfaisant. Il ne pouvait 
manquer de faire une fortune immense dans la ferme gé- 
nérale, mais il en faisait l'usage le plus noble; sans rien re- 
fuser à sesplaistps, il donnait beaucoup et continuellement, 
et de la manière du monde la plus simple et la plus libé- 
rale. Il vivait alors déjà beaucoup avec les gens de lettres, 
et il fit un sort à plusieurs d'entre eux, nommément à feu 
Biarivaux et à Saurin. Il n'y a pas fort longtemps qu'il lit la 
réflexion qu'il avait conservé peu de liaison et 'd'intimifc 
avec ses anciens amis, sans qu'il y eût de sa faute. Voiiî 
en avez obligé plusieurs, lui répondit le baron d'Holbach, 
et moi je n'ai jamais rien fait pour aucun des miens, et je 
vis toujours et constamment avec eux depuis vingt ans. 
Parallèle assez singulier entre deux hommes de mérite, 
tous les deux riches, et qui ont passé tous les deux leur 
vie avec des gens' de lettres. 

La passion dominante de M. Helvétius était celle des 
femmes : H s'y livra à l'excès dans sa jeunesse. Je lui ai 
oui dire que ça été pendant longues années réguhèrement 
la première et la dernière occupation de sa journée, sans 
niéjudice des occasions qui s'offraient dans l'intenalle. 
Lo matin, lorsqu'il étwt jour chez monsieur, le valet de 
cJKimbre fwsait d'abord entrer la fille qui était de sen-iee, 
ciisuileilsenwtle déjeuner; le l'est*^ de la journée était 
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pour les femmes du monde. Les agréments de sa figure 
lui valurent de bonnes fortunes. Il fit ses premières armes 
sous les auspices de la comtesse d'Au.. .^ femme assez sin- 
gulière, qui avait une sorte d'éloquence, et qui se piquait 
d'athéisme conmie d'autres se piquent de jansénisme ou de 
molinisme. Il fut ensuite Tamant en titre de la duchesse 

de C s, qui avait aussi de Téloquence naturelle, et qui 

avait en amour plus d'une affaire; ce qui n'était pas né- 
cessaire pour autoriser son amant d'avoir encore d'autres 
intrigues, et, par-dessus ces intrigues, des filles à ses or^ 
dres. Mais comme dans toutes ces affaires de cœur le tem- 
pérament et l'amour du plaisir faisaient tout, et que le 
sentiment n'y était pour rien, notre philosophe épicurien 
ne comprit jamais rien à toutes ces délicatesses dont les 
vrais amants sont si épris ; il n'y croyait pas ; et lorsque 
M. de Buffon a dit qu'il n'y a en amour que le physique 
de bon, il a tiré cette maxime du code Helvétius. Comme 
il avait passé sa vie avec des femmes galantes, et quelque- 
fois avec des femmes sans mœurs et sans principes, il les 
voyait toutes de même; 'il croyait que le but de toutes 
leurs actions était le plaisir des sens. Une fenune sage était 
à ses yeux mi monstre qui n'existait nulle part, et il avait 
à cet égard la tête assez rétrécie pour ne pas sentir, ab- 
straction faite des modifications morales et des divers pré- 
jugés qui en résultent, qu'il peut et qu'il doit exister une 
variété infinie dans les caractères comme il en existe dans 
les organes. L'amour de la réputation le surprit inopiné- 
ment au milieu de sa vie voluptueuse. La célébrité de trois 
bonmies, Maupertuis, Voltaire et Montesquieu, excita en 
lui un vif désir de se distinguer dans leur carrière brillante. 
La charlatanerie de Maupertuis avait mis la géométrie à la 
mode. Les femmes recherchaient alors les géomètres, et il 
était de bon ton d^en avoir à souper. Helvétius remarqua 
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un jour que Maupertuis^ un des plus fiers charlatans àe 
noire siècle, qui se distinguait toujours par des habits bi- 
zarres, se trouvait aux Tuileries, malgré un accoutrement 
extrêmement ridicule, entouré et cajolé de toutes les 
grandes dames de la cour et de toutes les fennnes brillantes 
de la ville. Maupertuis voulait toujours faire de Teffêt; s'il 
avait été mis comme un autrt^ ses promenades aux Tuile- 
ries n'auraient frappé personne. Helvétius y fut pris, et 
crut devoir s'appliquer à la géométrie. UTaut que ses es- 
sais n'aient pas été heureux, car il renonça bien vite à cette 
étude. La manie en passa aussi de mode dans le monde, 
dès que l'inconstance de Maupertuis l'eut conduit auprès 
du roi de Prusse. Alors M. Helvétius, voyant la gloire et 
les succès de M. de Voltaire, conçut le projet de les parta- 
ger en se jetant dans la poésie. Il composa un poëme sur 
le bonheur, qui fut fort vanté par les gens de lettres et par. 
M. de Voltaire tout le premier. On prétend que ce poëme 
doit être confié à l'impression sous les auspices de M. de 
Saint-Lambert; mais, à en juger par les fragments que j'ai 
eu occasion d'en voir, je doute qu'il fasse fortune. 

Tous ces essais n'étaient que des indices de l'inquiétude 
sourde qui travaillait l'esprit de M. Helvétius au milieu 
des plaisirs et des distractions d'une vie tumultueuse; 
mais la révolution totale de cette vie fut l'ouvrage d'un 
livre qui en a produit plus d'une dans les esprits. Le 
succès de V Esprit des Lois lui fît concevoir le projet 
d'aspirer aux honneurs d'un in-4!°, et de s'immortaliser 
par quelque ouvrage philosophique d'une certaine éten- 
due. 11 forma dès lors le dessein de changer entièrement 
de vie. Le livre du président de Montesquieu avait paru au 
commencement de 1749. En 1750, M. Helvétius résigna 
sa place de fermier général, épousa mademoiselle de 
Ligniville; fille de qualité, de Lorraine, fort pauvre, maïs 
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frune figure très-distinguée ; et, après son mariage, il alla 
s'enfermer dans ses terres, où il partageait tout son tenrips 
entre Tétude, la chasse et la société de sa femme. Un très- 
petit nombre tfamis y allaient de temps en temps rompre 
ces tête-à-têle. Sans être jamais nécessaires, ils étaient 
toujours bien reçus. Le séjour de Paris se réduisait tous 
tes ans à quelques mois d# Thiver. On prétend que le 
soin de préserver une femme jeune et belle des dangers 
de la séductioo .entrait pour quelque chose dans ce genre 
dévie; et il est «ssez ordinaire que ceux qui ont été le 
plus redoutables àr l'ordre des maris craignent beaucoup 
d'être de leur confrérie, lorsque leur tour est venu ; mais 
ces craintes ne font pas quitter une place qui ajoutait 
dans ces temps, tous les ans, une nouvelle fortune à 
Tancienne, et accumulait richesses sur richesses sans 
donner beaucoup d'occupation. Un projet plus noble 
tourmentait M. Helvétius. Il espérait s'élever une colonne, 
à côté de celle de Montesquieu. Il manqua son coup. Le 
livre de Y Esprit parut dix ans après V Esprit des Lois. Il 
ne procura pas à l'auteur cette haute considération dont 
il s'était flatté ; et il ne dut même sa grande célébrité qu'à 
la persécution qu'il lui attira. A la cour de la reine et de 
feu M. le Dauphin, M. Helvétius fut regardé comme un en- 
fant de perdition, et la reine plaignait sa malheureuse 
mère comme si elle avait donné le jour à T Antéchrist. Les 
jésuites crièrent les premiers, quoique l'auteur les eût 
beaucoup ménagés, et qu'il eût même compté sur eux. Ils 
l'engagèrent, peu de jours après la publication de V Es- 
prit , à signer une rétractation des plus humiliantes, 
moyennant laquelle ils l'assurèrent que tout serait fini. 
Hais lorsqu'on vit cet acte dé faiblesse , tous les ânes 
eurent envie de lâcher à l'auteur leur coup de pied, et 
tous se donnèrent ce passe-temps. Les jansénistes, ne 

i 19. 
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voulurent pas laisser la gloire aux jésuites d'avoir seuls 
tohné dans cette grande occasion. On eut beaucoup de 
peine à réduire le parlement à faire brûler le livre sans 
faire comparaître Fauteur. Il est resté généralement dans 
les têtes que ce livre contient des principes de mcHiale fort 
dangereux. Quelle platitude] Premièrement^ la plupart 
du temps ^ on n'a pas voulu comprendre la véritable 
signification des termes. En second lieu^ il ne dépend 
d'aucun livre^ fût-il inspiré^ de corrompre la morale^ 
comme malheureusement il ne dépend d'aucun philoso- 
phe^ quelque bavard ou éloquent qu'il puisse étre^ de 
perfectionner la morde. Le gouvernement et la législa- 
tion ont seuls ce pouvoir^ et c'est d'après leur action et 
réaction que la morale publique prend tout juste son ni- 
veau de sagesse ou de corruption ; les livres n'y font ri«i. 
Le pauvre Helvétius^ bien étonné de se voir traiter 
d'empoisonneur^ n'avait cherché qu'à s'écarter des routes 
battues; le désir de présenter sous un point de vue nou- 
veau des objets sur lesquels tant d'esprits supérieurs et 
médiocres s'étaient exercés^ fut tout son crime. Il tomba 
dans des paradoxes qui ne donnèrent pas aux vrais philo- 
sophes une idée merveilleuse de la justesse et de la pro- 
fondeur de son esprit^ mais dont ils étaient encore plus 
éloignés de faire un reproche à son cœur. Il ne manqua à 
M. Helvétius que le génie^ ce démon qui tourmente; on 
ne peut écrire pour l'immortalité^ quand on n'en est pas 
possédé. On peut faire du bruit ^ obtenir des succès pas- 
sagers; mais on n'est pas inscrit dans la liste de ces en- 
fants privilégiés que la nature a désignés à leur entrée 
dans le monde. M. de Buffon disait que M. Helvétius au- 
rait dû faire un bail de plus et un livre de moins. Ce mot 
pouvait paraître dur dans IfT bouche d'un ami; il est vrai 
cependant que si V Esprit des Zot> avait changé la vie de 
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M. Helvétius^ le sort du livre de V Esprit changea en- 
tièrement son caractère. Il s'était flatté de s'ouvrir les portes 
de TÂcadémie : ne recueillant , à la place des honneurs 
littéraires^ que des persécutions, il devint un peu cynique; 
n^ais son cynisme ne changea pas sa bonhomie. L'orage 
dura environ six mois. Tout fut oublié ensuite, surtout à 
la cour, comme il arrive dans ce pays de vicissitudes et de 
révolutions éternelles. Mais M. Helvétius, l'esprit étonné 
encore de cette révolution imprévue arrivée dans sa situa- 
tion, crut, pendant longtemps, que la reine, M. le Dauphin, 
la cour, les jésuites, les jansénistes, ne pensaient, ne rê- 
vaient qu'à son livre. Il ne connaissait niJes hommes ni 
les affaires; et lorsqu'on n'était pas fait à sa manière de 
généraliser les idées et d'aller^ aux derniers résultats, qui 
équivalent ordinairement à zéro, je conçois qu'on pouvait 
être, sou vent tenté, en l'écoutant raisonner, de le prendre 
pour un homme ivre qui parle au hasard. Il n'avait d'ail- 
leurs la conversation ni brillante ni agréable; mais il était 
bon mari, hoa père, bon ami, bon homme. Il était depuis 
longtemps incommodé de la goutte, fruit ordinaire de 
l'intempérance. Sa goutte eut, de tout temps, un mauvais 
caractère. Elle attaquait toujours ou la tête, ou la poitrine, 
ou l'estomac, avant de se fixer aux extrémités. On prétend 
qu'il a abrégé sa vie par l'usage inunodéré des plaisirs de 
sa jeunesse. Il voyait toujours des filles; et si l'on en croit 
des bruits sourds, il faisait usage de remèdes pour se con- 
server une vigueur de tempérament qui commençait à 
l'abandonner. C'était un moyen infaillible de se tuer. Il 
était né robuste et bien constitué , et paraissait destiné à 
une longue vie. Depuis la paix de 1763, il fit successive- 
ment deux voyages, l'un en Angleterre, l'autre à Berlin et 
à Postdam, auprès du roi de Prusse. L'impression qu'il fit 
sur ce monarque fut médiocre. Il avait toujours eu beau 
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coup de goût pour les Anglais, et son voyage de Londres 
ne<liminua pas cette passion. Il était très-hospitalier dans 
sa patrie ; et pendant l'hiver^ qu'il passait toujours à Paris,, 
il faisait très-bien les honneurs chez lui aux étrangers. 
Personne n'était d'un accès aussi facile et d'une plus 
grande égalité dans le commerce. Son séjour à Paris n'é- 
tait que de quatre mois. Le reste de l'année se partageait^ 
dans ses terres, entre l'étude et la chasse. Il a travaillé de- 
puis quelques années à la composition d'un grand ouvrage 
qui est achevé , et qui aura pour titre : de V Homme y de 
ses facultés intellectuelles, et de son éducation. Ce livre, qui 
est pour le moins de la même étendue que celui de V Es- 
prit, ne tardera pas, je crois, à paraître en pays étranger. 
Sa hardiesse aurait compromis l'auteur de plus belle, s'il 
eût paru de son vivant. On n'en permettra sûrement pas 
le débit en France. A en juger par ce que j'en ai vu, je 
doute que cet ouvrage obtienne même l'estime qu'on a 
accordée au livre de VEsprit. M. Helvétius laisse une 
veuve fort affligée, et deux filles fort riches, dont chacune 
aura au moio& cinquante mille livres de rente; ainsi elles 
n'auront que l'embarras du choix pour trouver des 
maris. 

i« aTrii. — Sophie Amoud, plus justement célèbre 
par les saillies de son esprit que par son chant asthmati- 
que, ayant je ne sais quelle affaire de cheminée à discuter 
avec le ministre qui a le département de Paris, M. Thomas 
de l'Académie française lui dit : « Mademoiselle, j'ai eu 
« occasion de voir M. le duc de la Vrillière et de lui par- 
« 1er de votre cheminée ; je lui en ai parlé d'abord en ci- 
ce toyen, ensuite en philosophe. » Ehl monsieur, inter- 
rompit mademoiselle Amoud, ce n'était ni en citoyen ni en 
philosophe, mais en ramoneur qa'il fallait parler. Je crains 
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qu^il n'en soit des femmes comme des cheminées; quand 
on veut en parler, et surtout écrire, ce n'est ni en citoyen 
ni en philosophe compassé et didactique qu'il faut traiter 
ce chapitre, mais en homme sensible, avec un style plein 
de grâces, de magie et de charmes. Il n'y a point d'ou- 
vrage qui exige une plus grande variété de ton, une plus 
grande flexibilité et diversité d'accents, qu'un essai sur les 
fenimes. Le style de M. Thomas est malheureusement 
méthodique et monotone; et avec ces défauts, il était im- 
possible que l'Essai qu'il vient de publier sur le caractère, 
les mœurs et l'esprit des femmes dans les différents siècles, 
eût un certain succès. Les femmes n'ont pas été contentes, 
parce qu'il les a ennuyées ; et il était indispensable, pour 
un ouvrage de ce genre, de s'assurer de leur suffrage. On 
s'est assez accordé à dire que les premières et dernières 
pages de cet Essai étaient fort bien, mais que le milieu 
était fort ennuyeux et fort languissant. Il est en efffet d'une 
grande insipidité ; et, quant à moi, je préfère la commen- 
cement de l'ouvrage à sa fin. Vous trouverez dans cet 
écrit peu d'idées profondes, beaucoup de vraies, mais 
communes; quelques-unes de fausses, et encore plus de 
louches; je ne sais quoi d'indéterminé et de vague qui ne 
vous fait rien penser, parce que l'auteur n'a rien pensé. 
Le vrai résultat de cette lecture est une chose que M. Tho- 
mas ne sait point, ou qu'il n'a pas voulu savoir : c'est 
qu'en tout pays, la valeur des femmes, la trempe de leur 
esprit et de leur âme est en proportion exacte de la valeur 
des hommes. Dans une nation frivole, oisive, inappliquée, 
asservie, les femmes auront des grâces, des agréments, 
mais point de caractère, point de vertus fortes; mais pla- 
cez-les au milieu d'un peuple qui ait de Ténergie, de l'é- 
lévation, et vous verrez si elles en manqueront. Avec ce 
peu de mots, M. Thomas se serait épargné quelques cen- 
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taines de pages de bavardage^ et^ à nous^ un livre dont 
nous n'avions aucun besoin. 

Au reste j les amateurs d'anecdotes doivent savoir que 
dans V Essai sur les Femmes, page 208, le portrait de la 
femme estimable du siècle est celui de madame de Mar- 
chais, femme d'un premier valet de chambre du roi, dans 
la société de laquelle M. Thomas a beaucoup, vécu pen- 
dant son séjour à Versailles; et que, page 205, Tauteur a 
esquissé le panégyrique de madame Necker, pour qui il 
brûle depuis quelques années d'un amour pur et platoni- 
que, et dont la tendre amitié *pour lui est tout aussi pure. 
C'est dommage qu'une liaison aussi chaste et aussi respec- 
table n'ait pas appris à M. Thomas le langage du sentiment. 
Peut-être les douc^ erreurs et le tendre délire d'une pas- 
sion UD peu plus sensuelle auraient rendu ce service à 
l'auteur; mais on dit qu'ij a la poitrine trop délicate pour 
quitter le platonisme, et nous n'aurions pas eu le panégy- 
rique de madame Necker, parce qu'elle est trop attachée 
à ses devoirs pour écouter un amour profane. De mauvais 
plaisants l'ont appelée la femme à Thomas, lorsqu'elle pa- 
rut l'autre jour à la Comédie italienne; mais c'est que les 
ipauvais plaisants n'ont rien de sacré, quand il s^agit de 
donner un ridicule. 



JaiiTier (1773),— ALEXIS PiRON a enfin payé le tr9)ut 
à la nature le 21 de ce mois, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, 
après avoir beaucoup souffert pendant quelques semaines. 
Il était grand et robuste, d'une constitution forte et d'une 
vigueur de tempérament à toute épreuve; ses yeux seul» 
n'étaient pas de la force de ses autres organes, et depuis dix 
ou dou^e ans il était devenu entièrement aveugle, La Bour- 
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gogne n'est pas la province de France qui ait fourni le 
moins d'hoilimes illustres. Piron était de Dijon, fils, je 
crois, d'un apothicau'e; sur quoi il fut jadis inépuisable en 
mauvaises plaisanteries. Ceux qui penchent à considérer 
rhomme comnoe une pure machine et comme de la ma- 
tière organisée, devaient se confirmer singulièrement dans 
leur opinion en fréquentant ce poète. C'était une machine 
à saillies, à épigrammes, à traits. En l'examinant de près, 
l'on voyait que ces traits s'entre-choquaient dans sa tête, 
partaient involontairement, se poussaient pêle-mêle sur 
ses lèvres, et qu'il ne lui était pas plus possible de ne pas 
dire de bons mots, de ne pas faire des épigrammes par 
douzaine, que de ne pas respirer. Piron était donc un vrai 
spectacle pour un philosophe, et un des plus singuliers 
que j'aie vus. Son air aveugle lui donnait la physionomie 
d'un inspiré qui débite des oraclis satiriques, non de son 
crû, mais par quelque suggeition étrangère. C'était, dans 
ce genre de combats à coups de langue, l'athlète le plus 
fort qui eût jamais existé nulle part. Il était sûr d'avoir 
les rieurs de son côté. Personne n'était en état de soutenir 
un assaut avec lui; il avait la repartie terrassante, prompt^ , 
comme l'éclair, et plus terrible que l'attaque. Voilà pour- 
quoi M. de Voltaire craignait toujours la rencontre de 
Piron, parce que tout son brillant n'était pas à i'épreuve 
des traits de ce combattant redoutable, qm les faisait 
tomber sur ses ennemis comme une grêle. U;i recueil de 
868 bons mots serait précieux. Piron pensa être assommé 
dans sa plus grande jeunesse, avant de sortir de sa pro- 
vince. Il s'était associé à une compagnie d'arquebusiers à 
Beaune. Messieurs de Beaune ne sont pas fameux par 
leur esprit, et ils ont le faible de ne pouvoir entendre 
parler d'ânes. Piron fit habiller un âne en arquebusier, 
e^t le conduisit à sa suite dans le lîeû de l'exercice. Heu- 
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reiisement on ne le soupçonna pas de cette plaisanterie. 
Le soir, il va à la comédie avec son honorable corps. On 
lève la toile. Les acteurs parlent un peu bas. Les specta- 
teurs se mettent à crier ; Plus haut ! on n'entend pas. 
c< Ce n'est pourtant pas faute d'oreilles ! » s'écrie Piron ; 
et voilà tout l'auditoire qui lui tombe sur le corps ; il a 
toute la peine du monde à se sauver. C'est pourtant 
cette mauvaise plaisanterie qui a pensé nous priver pour 
toujours d'un chef-d'œuvre, de la Métromanie. Il vint à 
Paris, et, ne se croyant aucun talent pour quelque entre- 
prise considérable, il s'attacha aux petits spectacles de la 
Foire, et fit dire tant d'épigrammes à Polichinelle, que la 
police ferma la bouche à ce monsieur, et réduisit les ma- 
rionnettes à la simple pantomime sans paroles. Alors Sar- 
rasin, son compatriote, d'abord avocat, ensuite acteur du 
Théâtre-Français, et un des plus grands acteurs que j'aie 
vus, l'engagea à s'essayer dans un genre plus élevé ; et 
Piron composa les Fils ingrate. Je n'entrerai dans aucun 
détail sur ses ouvrages, que vous connaissez. Sa Métro- 
inanie est un chef-d'œuvre qui subsistera aussi longtemps 
qu'il y aura un théâtre et du goût en France. Cet ouvrage 
est d'autant plus surprenant, que Piron ne comptait en 
faire qu'un vaudeville du jour, à l'occasion de l'engoue- 
ment que M. de Voltaire avait pris pour les vers d'une 
prétendue beauté de basse Bretagne, insérés dans le Mer- 
cure, laquelle se trouva être un certain Desforges-Mail- 
lard, de médiocre mémoire. Cette comédie, la meilleure 
qui ait été faite depuis le Misanthrope, donna à Piron un 
droit incontestable à l'Académie française, sur laquelle il 
avait fait tant d'épigrammes. Le corps des immortels, 
sans rancune, le nomma effectivement il y a seize ou dix- 
huit ans ; mais le roi ne confirma pas ce choix. Un vieux 
cafard, le théatin Boyer, ancien évéque de Mirepoix, qui 
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av^it en ce temps la feuille des bénéfices, porta à Sa Ma- 
jesté une ode trop fameuse, ouvrage de la première jeu- 
nesse de Piron : et elle lui valut l'exclusion. C'était la suite 
d'une intrigue ourdie à Paris par des gens de lettres fort 
décriés, dont le théatin cafard ne fut que l'instrument. 
Piron fit alors son épitaphe si connue : 

Ci-gtt Piron qui ne fat rien, ' "* " 

Pas même académicien. 

Mais madame de Pompadour, pour le consoler de ce 
désagrément, lui fit donner une pension. Son ode trop 
connue n'a jamais été imprimée comme il l'avait faite ; 
elle était encore plus licencieuse et remplie de peintures 
plus alarmantes pour la pudeur et les mœurs : on ne le croi- 
rait pas possible en lisant celle qui existe. Mais enfin, c'é- 
tait le délire et le dérèglement d'une imagination de dix- 
huit ans. Il possédait autrefois une belle Bible in-folio à 
grandes marges, et sur ces marges il avait parodié en épi- 
grammes, et rapproché dans un commentaire en vers, de 
la manière du monde la plus originale, tout ce qui l'avait 
le plus étonné dans ce divin livre. Ce commentaire était, 
de tous ses ouvrages, celui qu'il aimait de préférence, et 
dont il faisait le plus de cas. Feu l'abbé Sallier le tour* 
menta tant à ce sujet, que Piron prit un jour sa Bible et la 
jeta dans le feu, en disant à l'abbé Sallier : Vous m'avez 
fait brûler ce qui m'a le plus amusé dans ma vie. Piron 
n'était pas philosophe ; il était trop ignorant pour cela. Sa 
qualité dominante était la verve, don précieux et rare. 11 y 
a quelques années qu'il voulut se faire dévot, et il com- 
posa un De profundis ; mais il ne fut jamais que Piron 
disant des épigrammes. Il avait une nièce qui fut sa gou- 
vernante, et qu'il a instituée son héritière. Cette nièce 
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avait épousé à son insu un violon nommé Capron^ qui a 
de la réputation à Paris^ mais qui n'en aurait pas ailleurs* 
On avait instruit Piron de ce mariage^ dans le louable 
dessein de les brouiller ensemble; mais il fit semblant de 
n'en rien croire, et de s'en rapporter toujours à sa nièce, 
qui le niait. A Touverture du testament, on lut ces mots : 
Je nomme pour mon héritière madame Capron, ma nièce. 
Ce trait est d'un bon homme, et encore assez original. 
Les gens de lettres avaient peu de liaison avec Piron ; ils 
craignaient son mordant : d'ailleurs, dans cette classe 
d'hommes, il n'est pas sans exemple que chacun cher- 
che à briller à son tour dans un cercle, et lorsque Piron 
était quelque part, tout était fini pour les autres ; il n'a- 
vait point de conversation, il n'avait que des traits. En re- 
vanche , les roquets de la littérature le recherchaient 
beaucoup, et s'attachaient à lui dans l'espérance, sans 
doute, d'apprendre à déchirer à belles dents. Piron est 
mort convaincu, de très-bonne foi, du peu de mérite de 
M. de Voltaire, qu'il regardait comme un bel esprit très- 
médiocre. Cela prouve à quel point les plus grands esprits, 
peuvent pousser l'aveuglement. Il faut donc pardonner 
aux têtes vulgaires de juger toute leur vie à tort et à tra- 
vers. C'est que Piron avait vul'auteur de IskJfertriade jeune^ 
en butte à tous les freluquets de ce temps-là, secrètement 
opprimé par tous les gens médiocres qui voulaient passer 
pour des aigles, et donnant souvent prise sur lui par une 
extrême pétulance et par des démarches peu réfléchies. 
Pour peu qu'on ait étudié les hommes, de telles préven- 
tions ne peuvent plus étonner, surtout dans un pays où, 
pour ou contre, elles sont toujours poussées à l'extrême. 

/^ L'hôtel de mademoiselle Guimurd est presque achevé; 
si l'Amour en fit* les frais, la Volupté même en dessina 
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le plan^ et cette divinité n'eut jamais en Grèce un temple 
plus digne de son culte. Le salon est tout en peintures; 
mademoîselle'Guimard y est représentée en Terpsichore, 
avec tous^les attributs qui peuvent la caractériser de la 
manière du monde la plus séduisante. Ces tableaux 
n'étaieni pas encore finis lorsque, je ne sais à quel propos, 
elle s'est brouillée avec son peintre, M. Fragonard; mais 
la querelle a été si vive qu^l a été renvoyé, et qu'on a fait 
marché avec un autre artiste. Depuis, curieux de savoir 
ce que devenait Touvrage entre les mains de son succes- 
seur, M. Fragonard a trouvé le moyen de s'introduire 
dans la maison^ -Il pénètre jusque dans le salon sans y 
rencontrer personne. Apercevant dans un coin une pa- 
lette et des couleurs, il imagine sur-le-champ le moyen de 
se venger. En quatre coups de pinceau il efface le sourire 
des lèvres de Terpsichore, et leur donne l'expression de 
la colère et de la fureur, sans rien ôter, d'ailleurs, au por- 
trait de sa ressemblance. Le sacrilège consommé, il se 
sauve au plus vite, et le malheur veut que mademoiselle 
Guimard arrive elle-même quelques moments après avec 
plusieiu^ de ses amis qui venaient juger les talents du nou- 
veau peintre. Quelle n'est pas son indignation en se voyant 
défigurée à ce point ! Mais plus sa colère éclate, plus la 
charge devient ressemblante. Que de jolies découpures 
pour M. Huber î Les épigrammes d'un peintre valent bien 
quelquefois celles d'un poète. 



FéTrier (I994)« — Les premiers jours de ce mois nous 
av(His fait une perte qui doit être vivement sentie par tous 
ceux qui s'intéressent à la conservation des hommes occu- 
pés du bien de l'humanité. M. Charles-Marie de la Condch 



196 GAZETTE LITTÉIUIRE. — 17 74. 

mine, chevalier des ordres royaux militaires hospitaliers de 
Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare de Jérusa- 
lem, Vun des quarante de l'Académie française, de V Acadé- 
mie des Sciences, de la Société royale de Londres, des Acadé- 
mies de Berlin, de Pétersbourg, Bologne, Cartonne, Nancy, 
est mort ici, âgé de soixante-quatorze ans. Il a fini comme 
il avait vécu, en se sacrifiant au bien public , et en satis- 
faisant sa curiosité naturelle. Ce sentiment, qui avait tou- 
jours un but d'utilité, était si fort en lui, et était poussé à 
un tel excès, qu'il en était devenu insupportable à tous 
ceux qui perdaient de vue ses motifs, c'est presque dire à 
tout le monde. Au milieu du tumulte d'une grande ville, 
dans le flux et le reflux d'une multitude d'affaires et de 
distractions, quel est l'homme assez juste envers son sem- 
blable pour trouver son âme toujours ouverte à l'admira- 
tion, à l'indulgence, et toujours rigoureusement fermée 
aux contrariétés importunes que faisait éprouver ime cu- 
riosité constante, telle qu'avait été celle de M. de la Con- 
damine pendant soixante et tant d'années sans interrup- 
tion? Cependant, ce respectable citoyen joignait aux 
vertus les plus estimables une bonhomie de caractère, 
une originalité et une grâce dans l'esprit qui rendaient sa 
société aussi agréable qu'utile. 

Tout le monde sait quel changement apporta, dans sa 
situation morale et physique, le voyage du Pérou, qu'il fit 
par ordre du gouvernement; la seule idée d'être utile aux 
savants qu'on y envoyait, et de contribuer à la perfection 
des sciences dont ce voyage était l'objet, le détermina à 
le risquer. En effet, le but en aurait été manqué sans lui. 
Il avança au delà de cent mille livres sans y être autorisé ; 
il n'épargna ni ses peines, ni sa santé, ni sa bourse. Tout 
ce qui lui revint de tant de zèle fut cent mille livres de 
moins, la perte de ses oreilles et de ses jambes, des que- 
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relies avec les savants^ qui n'auraient rien fait sans lui, et 
beaucoup de mauvaises plaisanteries de ses confrères les 
académiciens. Il en fut dédommagé par Tadmiration et 
Festime des étrangers, et d'un assez grand nombre d'amis 
qui lui sont toujours restés fidèlement attachés. Il fut 
pourtant peu à peu remboursé de ses avances. Il obtint 
une pension de quatre mille francs sous le ministère de 
M. le duc de Choiseul ; mais comme M. de la Condamine 
ne mettait de la suite et de l'activité que dans ce qui ne 
concernait pas son intérêt, sa pension fut supprimée au 
changement de ministère, parce qu'elle n'était ni moti- 
vée, ni sur FÉtat. M. le duc d'Aiguillon, mieux instruit, la 
lui avait rendue il y a un an. 

Depuis à peu près ce temps, M. de la Condamine, de- 
venu tout à fait impotent, ne sortait plus de son lit. Il en 
était devenu plus serein et plus gai. Il passait son temps 
à faire des couplets, des contes en vers et des historiettes. 
Quatre Jours avant sa mort, ayant entendu parler d'un 
fameux joueur de gobelets, nommé Jonas, depuis peu 
arrivé d'Angleterre, il fit ce quatrain : 

Qand Jonas se précipita 
Pour calmer la mer irritée, 
La baleine l'escamota : 
Celui-ci Teût escamotée. 

Il vit dans les Journaux qu'un Jeune chirurgien avait fait 
la découverte d'un secret immanquable pour guérir radi- 
calement, et sans retour, les hernies, par le moyen d'une 
opération : il l'envoya chercher; il sut d'ailleurs qu'il 
avait opéré avec succès deux hommes à l'Hôtel-Dieu. Il 
se prit d'enthousiasme pour l'opération et pour l'opéra- 
teur; et comme, au milieu d'un grand nombre d'infirmités 
de tous genres, il était aussi dans le cas dont il s'agit, il 

$0. 
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proposa au chirurgien de Topérer. Celui-ci lui représenta 
que son grand âge rendait cette expérience fort scabreuse. 
(X C'est précisément pour cela^ lui répondit M. de la Con- 
c( damine ; si vous réussissez, cette expérience assure votre 
« réputation et confirme une découverte précieuse à Thu- 
a manité. S'il m'en arrive malheur, mon âge et mes infir- 
(( mités en seront la cause, et je ne risque que deux ou 
« trois ans au plus. Je veux être opéré. » 

Il fit tous ses préparatifs à Tinsu de sa fenune et de ses 
gens. Sa curiosité l'emporta sur les douleurs inévitables 
dans une pareille opération; et tandis qu'on le tailladait, 
il disputait anatomie avec son chirui^ien : « Pourquoi 
a allez-vous par là ? s'écriaii-il. C'est trop haut.,. C'est 
(( trop bas,.. Enfoncez donc votre bistouri. » — « Afat>, 
« monsieur, cela n'est pas nécessaire, lui répondait-îL » — 
« Je le sais bien, coAtinuait le patient; mais on vous a fait 
c( des difficultés sur cela à l* Académie ; vous avez soutenu 
a que vous pouviez faire la plaie plus profonde sans incon- 
c( vénient, un seul a été de votre avis; faites l'expérience 
(i sur moi, » Le chirurgien fut obligé de se fâcher; et de 
rassurer qu'il le laisserait à moitié opéré s'il ne voulait 
pas se taire et se tenir tranquille. — « Mais comment, ré- 
c( pondait-il, voulez-vous que Je rende compte de votre opé- 
« ration, si je ne sais pas ce que vous faites? » Enfin elle 
eut tout le succès qu'on en pouvait attendre ; mais son 
impatience à faire fermer la plaie, non avant le temps 
prescrit, mais avant celui que quelques circonstances par- 
ticulières exigeaient, l'a fait périr en deux fois vingt-quatre 
heures. Il y a lieu de penser cependant que ses idées 
n'étaient pas trè&-nettes dans ses derniers moments. Il 
envoya prier madame Geoffrin, qu'il ne voyait point, et 
qu'il ne connaissait même que de réputation, de lui en- 
voyer un confesseur qui ne -crût pas à la présence réelle. 



i 
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Madame Geoffrin le renvoya aux capucins. Cette réponse 
le fit rire comme un fou. Il est difficile de pousser plus 
loin le caractère ; il est difficile aussi d'être plus générale- 
ment regretté qu'il ne Test. 

L'Académie a fait une députation^ à la tète de laquelle 
était M. le prince de Beauvau^ pour demander au roi la 
moitié de la pension de M. de la Condamine en faveur de 
sa veuve, qui reste très-mal à son aise. Sa Majesté n'a pdnt 
encore prononcé sur cette demande. 

/^ Il y a quelque temps qu'on parlait devant une vieille 
duchesse, de l'accueil indécent que plusieurs de nos belles 
dames faisaient à Qairval^ à Caillot, du Théâtre-Italien, etc. 
— « Comment I des femmes de qualité les reçoivent fami- 
<c lièrement chez elles f Ahl fil quelle horreur! Mais, c'est 
a atroce/ De mon temps, on recevait cela dans son litj dans 
« son antichambre; mais chez soi,., jamais / » 

(Mal.) — Si notre obscurité nous laisse jouir tranquille- 
ment du bonjieur de vivre inconnus à nos maîtres, elle ne 
nous empêche point de bénir en secret leurs vertus, et de 
nous intéresser vivement à leurs destinées. Les craintes, 
les alarmes et les espérances dont la France entière vient 
d'être agitée, ont absorbé l'attention de tous les citoyens. 
Nos plaisirs, nos occupations, nos projets, nos affaires, 
tout s'est trouvé en quelque manière suspendu. Et vous 
voudrez bien nous pardonner sans doute, si Tattente d'un 
événement si considérable a pu retarder aussi jusqu'à pré- 
sent l'envoi de nos feuilles. Puisque les petites causes ont 
quelquefois tant d'influence sur les plus grandes, il faut 
bien que les plus grandes en aient à leur tour sur les plus 
petites. 

C'est mardi 10, à une hernie après midi, que Louis XY 
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rendit le dernier soupir. Il conserva dans tout le cours de 
sa maladie une présence d'esprit infinie, et montra dans les 
plus vives souffrances une patience et un courage \TainieQt 
héroïques. Que le peuple rarement injuste, mais souvent 
précifùté dans ses jugements, et plus souvent encore exa- 
géré dans ses plaintes, lui reproche les faiblesses de ses 
dernières années : la postérité, plus équitable, admirera 
toujours en lui les premières vertus d'un grand prince, la 
clémence et la bonté. Elle se souviendra qu'après la cam- 
pagne la plus brillante il offrit lui-même la paix à ses enne- 
mis. Elle n'oubliera point la constance sublime avec la- 
quelle, se voyant dans les bras de la mort, en 1714, il 
chai^ea son ministre de mander au maréchal de Noailles 
qu'il se souvîni que le prince de Condé gagna la bataille 
de Rocroi cinq jours après la mort de Louis XIII. Elle 
célébrera l'humanité religieuse avec laquelle il daigna 
protéger la famille infortunée des Calas contre l'injustice 
d'un de ses premiers tribunaux et la superstition de toute 
une province. Elle osera dire, sans crainte et sans adula- 
tion, qu'un règne de près de soixante ans, qu'on ne sau- 
rait accuser d'aucun acte de haine et de violence, doit être 
mis au nombre des règnes les plus heureux. Elle osera 
dire qu'un caractère naturellement bon étant le plus sûr 
contre-poids d'un pouvoir sans bornes, un prince qui ne 
voulut jamais décidément le mal, et qui fit le bien toutes 
les fois que la flatterie ou l'ambition de ses courtisans lui 
en laissèrent voir la possibilité, mérite bien que l'histoire 
lui conserve le surnom qui lui fut donné par le vœu una- 
nime (ir la nation, le surnom précieux de Bien-Aimé ; 
sans compter que la douceur de son gouvernement fut in- 
finiment favorable au progrès de la philosophie et des 
lettres. Pour comprendre combien sa mémoire doit être 
suffira sans doute de rappeler que c'est à l'ombre 
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de son règne que fleurirent les Montesquieu^ les Voltaire, 
les Bufl^on, les Rousseau, les d'Alembert, les Diderot, les 
Crébillon. Si tous ne jouirent pas de la faveur du prince, 
ne fulH^e pas moins sa faute que celle des préjugés qui 
dominent sur les rois et sur le vulgaire, et que la puissance 
la plus absolue est forcée de respecter ? 

Mais en pleurant la perte que la France vient de faire, 
pourrions - nous oublier qu'au moment même où nos 
alarmes furent les plus vives, nous avons été consolés et 
rassurés par la lettre touchante que le Dauphin écrivit le 
matin même du jour qu'il fut proclamé roi ? 

« Monsieur le contrôleur général, je vous prie de faire 
« distribuer deux cent mille livres aux pauvres des pa- 
« roisses de Paris poiu* prier pour le roi. Si vous trouvez 
« que ce soit trop cher, vu les besoins de TÉtat, vous le 
« retiendrez sur ma pension et sur celle de madame la 
a Daupbine. Signé Louis-Auguste. » 

Quelque peu de foi qu'on ait aux augures, peut-on la re- 
fuser à celui-ci ? Tout Paris en a été transporté et attendri 
jusqu'aux larmes. On a trouvé dans cette lettre, dont le 
style rappelle si bien celui de Henri IV, l'expression la 
plus sensible et la plus vive d'une piété vraiment filiale et 
d'une attention paternelle aux besoins du peuple. Un 
nouveau règne pouvait-il s'annoncer sous des auspices 
plus saints et plus heureux ? 

/^ Il n'est pas étonnant que les Voyages de Montaigne 
aient été attendus avec tant d'empressement; il l'est 
moins encore qu'ils aient fait si peu de sensation depuis 
qu'ils ont paru. Ces voyages ne sont qu'un itinéraire sec 
et froid, qui n'a guère d'autre mérite que celui de nous 
apprendre avec le plus grand détail comment notre philo- 
sophe s'est trouvé de toutes les eaux et de tous les re- 
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Qièdes qu'il a pris daiis ses différentes courses en Itdie eb 
en Allemagne. Ce déttiil pouv^t avoir quelque iidérét 
pour ses amis pendant sa vie ; mais deux siècles a|irès sa 
mort, quelque respect, quelque dévotioo qu'on ait pour 
sa mémoire, il est difficiled'ypretidrô beaucoup de>part. 
On aime à suiwe Montaigne dans l'tntà'ieur de sa maison, 
à s'enfermer avec lui dans sa chambre, à s'as^oir à ses 
côtés au coin de -son feu, et à écouter ainsi toutes les 
confidences qu'il se [d^t à nous faire de ses opinitms, de 
ses idées, de ses sentiments, de ses goitts particuliers, de 
ses affections et de ses pensées les plus secrètes: Loin de 
lui savoir mauvais gré de la confiance et de l'iatimité à 
laquelle il veut bien admettre ses lecteurs, oo sent que 
cette bonhomie, que cette naïveté si rare, est peut-être le 
charme qui nous séduit et qui nous attache le plus dans 
la lecture de ses Essais. Il n'en est pas de même de ses 
Voyages ; elle y paraît rebutante, parce qu'elle est outrée, 
et, bien plus encore, parce qu'elle ne porte sur rien d'a- 
gréable, sur rien d'intéressant. Si vous ôtez de deux vo- 
lumes tout au plus une vingtaine de pages, le reste ne 
méritât pas mieux d'être conservé que la vieiUe lampe 
d'Ëpictète. 11 n'en est pas des reliques d'un philosophe 
comme de celles d'un saint; on les garde sans profit. 

Rien ne paraît plus constaté que l'authenticité du ma- 
nuscrit des Voyages de Montaigne ; mais il ne parait guère 
moins sijr que Montaigne ne les destina jamais k être pu- 
bliés. Il y a tout lieu de présumer que ce ne sont que des 
notes qu'il écrivait lui-même en courant, ou qu'il dictait 
à son valet de chambre, le soir, en arrivant dans les auber- 
ges,- tant pour soulager sa mémoire que pour instruire sa 
lie et ses amis de tout ce qui le concernait. Il donna, 
iutli|ue temps après son retour, le troisième livre de ses 
É'ssr;/i, et une nouvelle édition des deux premiers, fort 
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retouchée^ et surtout fort augmentée. On y remarque 
plttsieurs traits qui sont visiblement empruntés du jour- 
nal. C'est sans doute le seul emploi qu'il se proposait de 
faire d'un manuscrit d'ailleurs si informe et si peu inté- 
ressant. 

Nous en devons la découverte à M. Prunis, chanoine 
régulier de Chancellade en Périgord. En parcourant cette 
province pour foire des recherches relatives à une histoire 
du Périgord qu'il a entreprise, il s'arrêta à l'ancien châ- 
teau de Mont«^e, possédé aujourd'hui par M. le comte 
de Ségurde la Roquette, qui descend, à la sixième géné- 
ration, d'Éléonore de Montaigne, fille unique de l'auteur 
des Essais. Ayant désiré d'en visiter les archives, on ne 
lui montra qu'un vieux coffre qui renfermait des papiers 
condamnés depuis longtemps à l'oubli. C'est là qu'il dé- 
couvrit le manuscrit original des Voyages de Montaigne. 11 
obtint de M. Ségur la permission de l'emporter à Paris, 
où, après avoir été examiné par différents littérateurs, et 
particulièrement pair M. Caperonnier, garde de la Biblio- 
thèque du roi , il a été unanimement reconnu pour l'au- 
tographe des Voyages de Montaigne. Une partie du manus- 
crit (un peu plus du tiers) est de la main d'un domestique, 
qui servalit de secrétaire à notre voyageur, et qui parle 
toujours de son maître à la troisième personne ; mais on 
voit qu'il écrivait sous sa dictée, puisqu'on y retrouve 
toutes les tournures qui caractérisent le langage de Mon- 
itaigne. Le reste du manuscrit, où l'auteur parle à la pre- 
mière personne, est écrit de sa propre main (on en a vérifié 
l'écriture) ; et dans cette partie, plus de la moitié de la 
relation est en italien. Pour ne laisser aucun doute sur l'au- 
thenticité de cet ouvrage posthume, il a été déposé à la 
Bibliothèque du roi, et l'on pouiTa y recourir au besoin. 
Le manuscrit est complet, à quelques feuillets près, 
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qui paraissent avoir été déchirés au commencement. 

C'est M. Bartoli^ antiquaire du roi de Sardaigne^ qui a 
bien voulu se charger de transcrire de sa main la partie 
italienne^ et d'y joindre des notes grammaticales trè^né- 
cessaires, le texte étant rempli de licences, de patois diffé- 
rents et de galUcismes. M. Pruiiis en a fait la traduction. 
M. de Querlon, Tauteur des Affiches de provinces^ Fa re- 
vue, a dirigé toute l'édition, et Ta enrichie d'un long dis- 
cours préliminaire et d'un grand nombre d'observations 
qui ne donneront pas, je crois, beaucoup plus de vogue à 
l'ouvrage qu'il n'en mérite par lui-même. On en peut 
juger par les deux traits suivants : 

Montaigne remarque que ses compagnons de voyage ne 
supportaient pas les fatigues de la route avec le même 
courage que lui; là-dessus M. de Querlon fait cette Jolie 
note : Voilà comme voyage la mollesse. On voudrait tout 
voir sans se gêner. On voyagerait bien volontiers dans son 
lit. Que cette réflexion est aimable et fine î Et comment 
ne serai1>on pas un excellent juge des ouvrages de goût^ 
lorsqu'on écrit d'un ton si déUcat ! 

Dans un autre endroit, Montaigne, à propos des masures 
de Rome, se rappelant la vue de quelques églises démolies 
par les huguenots, son scoliaste observe ingénieusement 
que les apôtres de la tolérance ne s'empresseront pas à vé- 
ri fier ce fait, qui doit un peu les gêner, surtout écrit de la 
main de Montaigne. 

On peut avoir le droit d'écrire des platitudes, mais peut- 
on pardonner une méchanceté si bête et si noire? Où 
M. de Querlon a-t-il jamais vu que les apôtres de la tolé- 
rance aient approuvé les gens qui démoUssent les temples 
et qui troublent la tranquillité publique? Ce serait une 
plaisante manière de prêcher la paix et la charité. Loin de 
justifier de pareils excès, ils ont toujours condamné har- 
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diment et les saints, et les hérétiques, et les inquisiteurs, 
et les martyrs qui s'en sont rendus coupables. 

Laissons là M. de Querlon : il vaut mieux causer avec 
Montaigne, même avec son valet de chambre. 

Quand on pense que le livre des Essais a été longtemps 
le seul livre original qu'on put lire en France, et qu'après 
les siècles de Louis XIV et de Louis XV, si fertiles en bons 
écrits , il fait encore les déhces de tous ceux qui aiment 
vraiment les lettres et la philosophie, ne faut-il pas avouer 
qu'un succès si constant est bien la preuve la plus certaine 
d'un mérite infiniment rare? Essayons d'en retracer ici 
quelques traits. 

Le plaisir qu'on trouve à lire Montaigne est peut-être 
d'autant plus singulier, que ce n'est ni par des fictions 
heureuses, ni par un intérêt soutenu, ni par de savantes 
recherches, ni même par une éloquence brillante, encore 
moins par une méthode exacte, qu'il charme ses lecteurs. 
Son livre n'est qu'un recueil de pensées détachées ; il 
n'approfondit rien : il paraît se livrer à tous les écarts de 
son imagination, et, se promenant sans cesse d'un objet à 
l'autre, il se perd dans un dédale de contes et de rêve- 
ries, sans s'embarrasser jamais si Fon daignera l'y suivre 

ou non Quoiqu'il y ait dans ses Essais une infinité de 

faits, d'anecdotes et de citations, il n'est pas difficile de 
s'apercevoir que ses études n'étaient ni vastes ni profon- 
des. Il n'avait guère lu que quelques poètes latins , quel- 
ques livres de voyage, et son Sénèque et son Plutarque. 
C'est surtout à ce dernier qu'il est redevable de la plus 
grande partie de son érudition ; il s'était nourri de la lec- 
ture de ses ouvrages, il s'en était approprié toutes les 
beautés, et les employait avec ce choix heureux, avec 
cette grâce fi'anche et naïve qui n'appartenait qu'à lui. 

De tous les auteurs qui nous restent de l'antiquité, Plu^ 

21 
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tarque est^ sans contredit^ celui qui a recueilli le plus de 
vérités de fait et de ^éculation. Ses œuvres sont une 
mine inépuisable de lumières et de connaissances : c'est 
vraiment Y Encyclopédie des anciens. McNotaigne nous en a 
donné la fleur^ et il y a ajouté les réflexions tes plusiines^ 
et surtout les résultats les plus secrets de sa propre expé- 
rience. 

Il me semble donc que si j'avais à donner une idée de 
ses Essais, je dirais en deux mots que c'est un commen- 
taire que Montaigne fit sur lui-même en méditant les écrits 

de Plutarque Je pense encore que je dirais mal : ce 

serait lui prêter un projet Montaigne n'en avait aucun. 

En mettant la plume à la main^ il parait n'avoir songé 
qu'au plaisir de causer familièrement avec son lecteur. Il 
lui rend compte de ses lectures, de ses pensées, de ses 
réflexions, sans suite, sans dessein : il Teut avoir le plaisir 
de penser tout haut, et il en jouit à son aise. Il cite sou- 
vent Plutarque, parce que Plutarque était son livre favori ; 
il parle souvent de lui-même, parce qu'il s'en occupait 
beaucoup, ne croyant pas pouvoir mieux étudier l'homme 
qu'en consultant ses propres goûts, ses propres afi<ections 
et la marche particulière de ses idées. La seule loi qu'il 
semble s'être prescrite, c'est de ne jamais parler que de 
ce qui l'intéressait vivement : de là Téner^ et la vivacité 
de se^ expressions, la grâce et l'originalité de son lan- 
gage. Son esprit a cette assurance et cette fi^ànchise aima- 
ble que l'on ne trouve que dans ces enfants bien nés dont 
la contrainte du monde et de l'éducation ne gêna point 
encore les mouvements faciles et naturels. 

L'extrême liberté avec laquelle Montaigne écrivait, a 
donné beaucoup de négligence à son style ; mais elle y a 
répandu aussi la plus grande force et la plus agréable va- 
riété. Il n'est aucune espèce de joug qui n'affaiblisse celui 
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qui a le malheur de s'y soumettre. Homère Ta dit : En 
devenant esclave y V homme perd la moitié de son existence. 
Cela n'est pas moins vrai en philosophie, en littérature, 
qu'en morale. Les chaînes de toute espèce ne sont faites 
que pour le vulgaire, pour des êtres stupides ou méchants. 
Les âmes généreuses n'ont pour lois que les inspirations , 
de la nature ou de leur propre sensibilité. 

Montaigne vécut dans un temps où" la surprise excitée 
par plusieurs découvertes importantes, le feu des guerres 
civiles et Tanimosité des disputes de religion, avaient mis 
la France et TEùrope entière dans la plus grande fennen- 
tation. Elle fut favorable au développement dé son génie, 
et, par un bonheur assez rare, elle ne Teûtraîna vers au- 
cun parti. S'il se plaint amèrement des troublesoccasionnés 
par les prédications de Luther et de Calviny peut-on en 
faire honneur à son zèle pour l'orthodoxie catholique ? Il 
est plus naturel de croire que ce fut uniquement par hu- 
manité qu'il déplorait les suites funestes de tant de dissen- 
sions reUgieuses. Peut-être prévoyait-il aussi que la 
réforme, en afiaiblissant l'autorité de l'Église romaine, 
serait bien moins utile à la liberté de penser qu'aux sou- 
verains dont elle favorisait la politique et Tambition. Il 
comprenait bien sans doute que les prêtres de toutes les 
sectes du monde devaient se ressembler, et que ces mes- 
sieurs, toujours tolérants par principes, cesseraient bientôt 
de l'être dans la pratique. L'expérience ne l'a:-t-elle pas 
assez prouvé ? Il en est des vertus d'état comme des affec- 
tioi^ nouvelles ; elles prennent toujours le dessus sur les 
systèmes qui contrarient leur intérêt. 

Si la forme que Montaigne a donnée à ses Essais est la 
seule qui pût convenir à l'indolence de son caractère et à 
la vivacité de son esprit, c'est sans doute aussi celle qui 
dut lui paraître la plus heureuse pour faire passer toutes 
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les vérités qu'il a hasardées^ dans son livre. Elles y sont 
enveloppées de tant de rêveries, si j'ose le dire, de tant 
d'enfantillages, qu'on n'est jamais tenté de lui soupçonner 
une intention sérieuse. Il n'y a que celles-là qu'on craigne, 
et qu'on ait raison de craindre. Sa philosophie est un 
labyrinthe charmant où tout le monde aime à s'égarer^ 
mais dont un penseur seul tient le fil, et dont un penseur 
seul peut pénétrer fe véritable plan. En conservant la can- 
deur et l'ingénuité du premier âge, Montaigne en a con- 
servé les droits et la liberté. Ce n'est point un de ces maî- 
, très que l'on redoute sous le nom de philosophes ou de 
sages, c'est un enfant à qui l'on permet de tout dire, et 
dont on applaudit même les saillies, au lieu de s'en fâcher. 
Cela est si vrai, que, lorsque Charron voulut mettre en 
système ce que son ami Montaigne avait osé dire avec une 
si grande liberté, il essuya, malgré toutes ses réserves et 
toute sa prudence, les tracasseries et les persécutions les 
plus odieuses. 

Il ne faut pas encore oublier que, dans l'époque où Mon- 
taigne publia son livre, la liberté de penser et d'écrire 
était peut-être, à certains égards, moins bornée qu'elle ne 
le fut dans la suite : on n'avait pas du moins alors la même 
défiance. Le gouvernement et le clergé n'avaient pas les 
yeux aussi ouverts que de nos jours. L'inquisition même, 
plus cruelle en gros, était peut-être moins soupçonneuse 
et moins tyrannique endétail. La philosophie et la religion 
n'étaient pas confondues comme elles l'ont été depuis ; 
les limites de leur empire étaient mieux séparées. Il était 
reçu, pour ainsi dire, d'avoir deux manières de penser 
toutes différentes; l'une parfaitement soumise à l'Église, 
l'autre à la raison. La foi, ne tenant que d'elle-même sa 
force et son autorité, était censée n'avoir rien de commun 
avec le bon sens; en conséquence, il était entendu qu'une 
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chose très-absurde ew philosopliie n'en serait pas moins 
vraie en matière de religion. Grâces à cet arrange ment/il 
était permis d'avancer beaucoup d'opinions peu Conformes 
à la doctrine de TÉvangile, pourvu qu'on n'attaquât jamais 
FÉvangile directement, et qu'on eût toujoiu^ soin d'assu- 
rer l'Église de son profond respect. Ces ménagements ne 
peuvent plus suffire à présent. 

Les Essais de Montaigne renferment tant d'idées, et 
des idées si hardies, qu'on y découvre sans peine le germe 
de tous les systèmes développés depuis. C'est lui qui 
ouvrit la carrière aux Descartes, aux Gassendi; c'est lui 
qui forma les Rousseau, les Hume, les Schaftesbury, les 
Bolingbroke, lesHelvétius, les Diderot. Quelque dijfférente 
route que chacun ait suivie, tous sont venus puiser dans 
cette source féconde de sagesse et de lumières. 

S'il n'est point de livre plus propre à mettre de l'ordre 
et de la clarté dans les idées que V Entendement humain 
de Locke y il n'en est point de plus propre à nourrir et à 
fertiliser l'esprit que les Essais de Montaigne. On gagne de 

l'embonpoint avec l'un, de la santé avec l'autre L'un 

fait les fonctions de l'imagination : l'autre, celles du ju- 
gement L'un vous met dans la plus grande abondance, 

l'autre vous apprend à en fah^e l'usage le plus sûr et le 
plus heureux. 

Personne n'a-t-il donc pensé plus que Montaigne ? Je 
l'ignore. Mais ce que je crois bien savoir, c'est que per- 
sonne n'a dit avec plus de simplicité ce qu'il a senti, ce 
qu'il a pensé. On ne peut rien ajouter à l'éloge qu'il a fait 
lui-même de son ouvrage ; c'est ici un livre de bonne foi. 
Cela est divin, et cela est exact. 

Qu'est-ce que toutes les connaissances humaines ? le 
cercle en est si borné!... Et depuis quatre mille ans, 
qu'a-t-on fait pour l'étendre ? Montesquieu a dit quelque 

21. 
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part, qu*il travaillait à un livre de douze pages, qui con- 
tiendrait tout ce que nou» savons sur la métaphysique, la 
politique et la morale, et tout ce que de grands auteurs ont 
oublié dans les volumes qu'ils ont donnés sur ces sciences- 
là Je suis trè»*6érieusement persuadé qu'il ne tenait 

qu'à lui d'accomplir ce grand projet. 

Puisqu'on ne peut guère se flatter de reculer les limites 
où l'esprit humain a été renfermé jusqu'à présent, un 
auteur philosophique ne peut, ce me semble, intéresser 
que de deux manières, ou en nous apprenant à concevoir 
plus clairement le peu de vérités que nous pouvons savoir, 
ou en peignan|i vivement l'impression particulière qu'il en 
a reçue, ce qui sert du nioins à multiplier les points de 
vue sous lesquels on peut envisager le même objet. La 
première manière est celle de Locke, la seconde est celle 
de Montaigne. 

Non-seulement on ne cesse de répéter les mêmes 

choses on les répète encore avec le même esprit et du 

même ton. La plupart de nos livres modernes ne sont que 
des copies calquées d'une année à l'autre, et de siècle en 
siècle, sur d'autres copiés dont les premiers modèles ne 
se retrouvent que dans les temps les plus reculés. On se 
contente de travailler sur des idées étrangères, on lès ana- 
lyse, on les arrange au goût du môinent ; mais il est rare 
qu'on ose peindre sa propre pensée, ses propres senti- 
ments. Ce n'est pourtant qu'ainsi qu'on peut être original 
et neuf. Montaigne Test même dans les traits qu'il em- 
prunte des autres, parce qu'il ne les emploie que lorsqu'il 
y a trouvé une idée à lui, ou lorsqu'il en a été frappé 
d'une manière neuvp et singulière. D^ailleurs, le grand 
nombre de citations dont il est chargé tenait bien plus à 
l'esprit de son temps qu'au sien. On avait alors la préten- 
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tion du savoir et de rérudition, comme Ton a aujourd'hui • 
celle de la philosophie et du bel esprit. 

On reproche à Montaigne ses obscénités. On a fait le 
même reproche à Bayle, à beaucoup d'autres philosophes. 
Sans vouloir justifier une licence dont les bonnes mœurs 
peuvent être blessées^ faut-il s'étonner si, en raisonnant 
hardinaent sur les vices et sur les penchants de la nature 
humaine, ils ont cru pouvoir se permettre les détails les 
plus délicats sur une passion qui a tant d'influence sur 
l'économie de notre être, qui forma et qui modifie conti- 
nuellement la société, qui en est enfin le principe le plus 
actif et le plus puissant ? 

Balzac et Mallebranche se sont plaints de ce que Mon- 
taigne parlait sans cesse de lui-même. Ils n'ont donc pas 
senti qu'en nous rapprochant de lui il nous rapprochait de 
nous-mêmes ; qu'en nous montrant comment il avait étu- 
dié ses propres faiblesses, il nous apprenait à observer les 
nôtres. L'homme est plus singulier que tout ce' qui Fen- 
toure. L'étude la plus utile et la plus agréable que nous 
puissions faire est donc ceHe de nous-mêmes. Tous les 
philosophes l'ont dit. Il n'y a que Montaigne qui Fait cru, 
qui l'ait prouvé par son exemple: Nous né comprenons 
bien que ce que nous avons pu déchiffrer dans notre pro- 
pre cœur, et nous ne nous intéressons vivement qu'à ce 
qui tient à nous, à notre être, à nos goûts, à notre bonheur. 

La franchise avec laquelle Montaigne nous entretient de 
tout ce qui le touche, ne contribue pas seulement à ren- 
dre son livre plus instructif, elle le rend aussi plus inté- 
ressant..., elle lui ôte l'air contraint, l'air pesant d'un 
livre ; elle lui communique toutes les grâces, tout le 

charme d'une conversation vive et familière ; et c'est 

ce qui faisait dire à madame de la Fayette qu'il y avait du 
plaisir à avoir un voisin comme lui. 
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L'amour-propre n'est jamais plus insupportable quo 
lorsqu'il se décèle avec la prétention de se cacher ; il n'est 
jamais moins fâcheux que lorsqu'il se montre avec bon- 
homie. Loin d'exclure la sensibilité pour les autres, il en 
est souvent la marque et la mesure la plus certaine. On 
ne s'intéresse à ses semblables qu'à raison de l'intérêt 
qu'on prend à soi-même et qu'on ose attendre de leur 
part. J'ai toujours été frappé d'un mot que Jean-Jacques 
dit un jour à un de ses amis, après un épanchement de 

tendresse et de confiance: Ne m'aimertez-vous pas ? 

C'est que vous ne m'avez jamais dit du bien de vous» 



Septembre (1996). — Comme Alexandre ne voulut 
être peint que par Apelles, il paraît fort simple que M. de 
Voltaire n'ait voulu l'être que par lui-même; et pour faire 
oublier à jamais les impertinents croquis des la Baumelle, 
des Fréron, des Desfontaines et de tant d'autres, sans en 
excepter les caricatures originales de M. Huber, notre il- 
lustre patriarche n'a point vu de moyen plus sûr que d'é- 
crire lui-même les Mémoires de sa vie. Son Commentaire 
historique sur les oeuvres de l'auteur de la Henriade ne 
renferme qu'une notice abrégée d'une partie de ses ou- 
vrages, car il en est plusieurs dont il n'a pas même jugé à 
propos de faire mention; mais on y trouve en revanche 
une liste pompeuse de toutes ses Uaisons avec les gran- 
deurs et les puissances de la terre, une énumération très- 
édifiante de ses bonnes œuvres, et un recueil de pièces 
originales pour servir de preuves. Madame du Deffant, qui 
n'a pu pardonner à l'auteur de ne l'avoir pas nommée une 
seule fois dans tout l'ouvrage, dit que M. de Voltaire n'a 
jamais rien écrit de plus mauvais, que c'est tout plate* 
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ment V inventaire de ses vieilles nippes. Quelque rarement 
que ce naalheur puisse arriver à madame du Deffant, il y 
a lieu de croire qu'elle restera seule de son avis. Le nou- 
veau commentaire est plein de détails charmants et d'une 
gaieté soutenue. On ne peut rien lire de plus légèrement 
pensé, de plus agréablement écrit, et Ton doute, en vérité, 
si le livre eût gagné à avoir été fait trente ans plus tôt. 

Il n^y a qu'une manière de rendre compte des ouvrages 
de M. de Voltaire, c'est de les copier. Celui-ci étant trop 
étendu pour l'insérer en entier dans nos feuilles, nous ne 
pouvons résister du moins au plaisir d'en extraire les anec- 
dotes les plus intéressantes. 

M. de Voltaire ne cite que deux particularités de sa jeu- 
nesse : les vers qu'il composa, à l'âge d'environ douze ans, 
jk>ur un invalide, et le legs que lui fit la célèbre Ninon de 
l'Enclos, qui avait entendu parler de ces vers, et qui avait 
désiré de voir un enfant dont le premier essai marquait 
déjà des talents si rares. Voici les vers : 

Digne fils du plus grand des rois, 

Son amour est notre espérance, 

Vous qui, sans régner sur la France, 

Régnez sur le cœur des Français, 

Souffrez-vous que ma vieille veine, 

Par un effort ambitieux, 

Ose vous donner une étrenne, 
Vous qui n'en recevez que de la main des dieux ! 

On a dit qu'à votre naissance 

Mars vous donna la vigilance, 
Minerve la sagesse, Apollon la beauté ; 
Mais un dieu bienfaisant, que j'implore en mes peines. 
Voulut aussi me donner mes étrennes 
En vous donnant la libéralité. 

« La tragédie à'Œdipe ne fut représentée qu'en 4718, 
et encore fallut-il de la protection. Le jeune homme, qui 
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était fort plongé da»s les plaisirs de soo âge^ lîe sentit 
point le péril^ et ne s'embarrassait point que sa pièce 
réussit ou non; il badinait sur le théâtre^ et s'avisa de 
porter la queue du grand prêtre dans une scène où ce 
même grand prêtre faisait un effet très-tragique. » 

Ce trait, sans doute, est de caractère, s'il en fut jamais; 
il annonce à la fois la souplesse de génie la plus éton- 
nante, la supériorité d'esprit la plus singulière, et les jdus 
heureuses dispositions du monde à se jouer de tout ce qui 
en impose le plus aux hommes. Ce n'est point du tout ici 
le statuaire de la Fable qui fait des dieux et qui tremble 
devant son propre ouvrage. Artiste et philosophe tour à 
tour, au trient de faire des dieux, il réunit encore celui de 
persifler lui-même l'œuvre de ses mains ou de son imagi- 
nation; et ce dernier effort n'est pas le moins rare sans 
doute. 

« Il conmiença la Henriade à Saint-Ange, chez M. de 
Caumartin, avant cpf Œdipe fût joué. Il lut un jour [du- 
sieurs chants de ce poëme chez le jeune président des 
Maisons, son intime ami. On l'impatienta par des objec- 
tions; il jeta son manuscrit dans le feu. Le président Hé- 
nault Ten retira avec peine. « Souvenez-vous, lui dit 
« M. Hénault, dans une de ses lettres, que c'est moi qui 
c( ai sauvé la Henriade, et qu'il m'en a coûté une belle 
« paire de manchettes. » Ce poëme fut imprimé^ avec 
beaucoup de lacunes, sous le titre de la Ligue. On engagea 
le cardinal de Bissi, alors président de l'assemblée du 
clergé, à censurer juridiquement l'ouvrage ; mais une si 
étrange procédure n'eut pas lieu. 

c( Il donna la tragédie de Marianne en 1722. Marianne 
était empoisonnée par Hérode; lorsqu'elle but la coupe, 
la cabale cria la reine boit, et la pièce tomba. Ces morti- 
fications continuelles le déterminèrent à faire imprimer eti 
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Angleterre la Henriade, pour laquelle il ne pouvait ob- 
tenir ea France ni privilège, ni protection. Je n'ai pas le 
nez, dit-il dans une lettre à M. Dum^ d'Aiguebere, je n'ai 
pas le nez tourne à être prophète en mon pays. Il avait 
raison ; le roi Georges I", et surtout la princesse de Galles, 
qui depuis fut reine, lui firent une souscription immense. 
Ce fut le commencement de sa fortune. 

« En 1730, il donna son Bruttis, que je regarde comme 
sa tragédie la plus fortement écrite, sans même en excepter 
Mahomet. Elle fut trèsK^ritiquée. J'étais, en 1731, à la pre- 
mière représentation de Zaïre; et quoiqu'on y pleurât 
J^eaucoup, elle fut sur le point d'être sifflée. Un acadé- 
micien l'ayant proposé en ce temps-là pour remplir une 
place vacante à laquelle notre auteur ne songeait point, 
M. de Boze (1) déclara que l'auteur de Bratus et de Zaïre 
ne pouvait jamais devenir un sujei académique. 

« Il était lié alors avec l'illustre marquise du Châtelet, 
et ils étudiaient ensemble les principes de Newton et les 
systèmes de Leibntiz. Ils se retirèrent plusieurs années à 
Cirey en Champagne. M. de Voltaire y fit bâtir une ga- 
lerie où l'on fit toutes les expériences sur la lumière et sur 
l'électricité. Ces occupations ne l'empêchèrent pas de 
donner, le 27 Janvier 1736, la tragédie A'Alzire, ou les 
Américains, qui eut un grand succès. Il attribua cette 
réussite à son. absence. Il disait : Laudaniur vbi non sunt, 
cruciaufftur vbi sunt, 

a L'attachement de notre auteur pour les principes de 
Newton et de Locke lui attira une fouk d'ennemis. Il 
écrivait à M. Fakener, le même auquel il avait dédié 
Zaïre : « On croit que les- Finançais aiment la nouveauté, 

> 

(1) C'est ce profond antiquaire qui prétendait prouver Tignorance 
et l'ineptie des artistes en citant le mot sublime de Bouchardon sur 
Homère : Lorsque j'ai lu ce poëtet j'ai cru avoir vingt pieds de ImuU 
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« mais c'est en fait de cuisine et de modes; car pour les 
« vérités nouvelles elles sont toujours proscrites parmi 
« nous; ce n'est que quand elles sont vieilles qu'elles sont 
a bien reçues^ etc. » 

c< Pour se délasser des travaux de la physique, il s'a- 
musa à faire le poème de la Pucelle. Les seules bonnes 
éditions sont celles de messieurs Cramer 

a Ayant été à Bruxelles, il y vit le célèbre Rousseau. * 
Ces deux poètes, dit-il, se virent, et bientôt conçurent une 
assez forte aversion l'un pour l'autre. Rousseau ayant 
montré à son antagoniste une Ode à la Postérité^ celui-ci 
lui dit : Mùn ami, voilà une lettre qui ne sera jamais reçue 
à son adresse. Cette raillerie ne fut jamais pardonnée. 

c< Les extrêmes bontés avec lesquelles le roi de Prusse 
l'avait prévenu, lui firent bien oublier la haine de Rousseau. 
Ce monarque était poète aussi, mais il avait tous les talents 
de sa place et ceux qui n'en étaient pas... U avait envoyé 
à M. de Voltaire V Anti-Machiavel , pour le faire imprimer; 
il lui donna un rendez-vous dans un petit château appelé 
Meuse, auprès des Clèves. Celui-ci lui dit : c< Sire, si j'a- 
a vais été Machiavel, et si j'avais eu quelque accès auprès 
« d'un jeune roi, la première chose que j'aurais faite au- 
« rait été de lui conseiller d'écrire contre moi, » Depuis ce 
temps, les bontés du monarque prussien redoublèrent 
pour l'homme de lettres français, qui alla lui faire sa 
cour à Berlin sur la fin de 474-0, avant que le roi se pré- 
parât à entrer en Silésie Alors le cardinal de Fleury 

lui prodigua les cajoleries les plus flatteuses, dont il ne 
paraît pas que notre voyageur fût la dupe. Voici sur cette 
matière une anecdote bien singulière, et qui pourrait jeter 
un grand jour sur l'histoire de ce siècle. Le cardinal écri- 
vit à M. de Voltaire, le 14 novenAre 4740 : a La corrup- 
« tion est si générale, et la bonne foi si indécemment ban- 
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« nie de tous les cœurs^ dans ce malheureux siècle^ que 
(c si on ne se tenait pas bien ferme dans les motifs supé- 
« rieurs qui nous obligent à ne point nous en départir, 
« on serait quelquefois tenté d'y manquer dans certaines 
« occasions. Mais le roi mon maître fait voir du moins 
« qu'il ne se croit point en droit d'avoir de cette espèce 
« de représailles; et dans le moment de la mort de l'Em- 
« pereur, il assura M. le prince de Lichtenstein qu'il gar- 
ce derait fidèlement tous ses engagements. » Ce n'est point 
à moi d'examiner comment, après une telle lettré^ on put, 
en 1741, entreprendre de dépouiller la fille et l'héritière 
de l'empereur Charles VI. 

« De retour à Bruxelles, il y fit la tragédie de Mahomet y 
et alla bientôt après, avec madame du Châtelet, fah*e 
jouer cette pièce à Lille. La fameuse demoiselle Clairon y 
jouait et montrait déjà les plus grands talents. Dans un en- 
tr'acte on apporta à l'auteur une lettre du roi de Prusse, 
qui lui apprenait la victoire deMolwits; il la lut à l'assem- 
blée, on battit des mains. Vous verrez, dit-il, que cette pièce 
de Molwits fera réussir la mienne » 

Extrait d'une lettre de M. de Voltaire à M. d'Aiguebère, 
du 4 avril 1743. 

« La Mérope n'est pas encore imprimée ; je doute 
« qu'elle réussisse autant à la lecture qu'à la représenta- 

« tion La séduction a été au point que le parterre a 

« demandé à grands cris à me voir ; on m'est venu pren- 
« dre dans une cache où je m'étais tapi ; on m'a mené de 
« force dans la loge de madame la maréchale de Yillars, 
a où était sa belle-fille. Le parterre était fou, il a crié à 
(( la duchesse de Yillars de me baiser, et il a tant fait de 
« bruit, qu'elle a été obligée d'en passer par là, par l'or- 
« dre de sa belle-mère. J'ai été baist^ publiquement comme 

32 
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« Alain Chartier par la princesse Marguerite d'Ecosse; 
« mais il dormait, et j'étais bien éveillé. » 

c( Le fameux comte deBonnevallui écrivit de Constan- 
tinople, et fut en correspondance avec lui pendant quel- 
que temps. M. de Voltaire rapporte ici un fragment très- 
curieux de ce commerce épistolaire, contenant les motifs 
qui déterminèrent le comte à embrasser la religion de 
Mahomet, et Thistoire de son abjuration. On lui épargna 
la cérémonie de la circoncision en faveur de son âge, etc. 

a M. de Voltaire eut, sur la fin de 1744, un brevet 
d'historiographe de France. Il était déjà connu par son 
Histoire de Charles XII; cette histoire fut principalement 
composée en Angleterre, à la campagne, avec M. Fabrice, 
chambellan de Georges P*", qui avait résidé sept ans auprès 
de Charles XII, après la journée de Pultawa. Cette his- 
toire fut très-louée pour le style et très-critiquée pour les 
faits incroyables. Mais les critiques et les incrédules cessè- 
rent lorsque le roi Stanislas envoya à l'auteur une attesta- 
tion authentique conçue en ces termes : « M. de Voltaire 
c( n'a oublié ni déplacé aucun fait, aucune circonstance ; 
« tout est vrai, tout est dans son ordre. Il a parlé sur la 
« Pologne et sur tous les événements qui sont arrivés, 
« comme s'il avait été témoin oculaire. 

« Fait à Commercy, 11 juillet 1759. » 

« En 1745, il fit la Princesse de Navarre pour les fêtes 
du mariage du dauphin avec l'infante d'Espagne. Madame 
d'Étiolé, depuis la marquise de Pompadour, obtint alors 
pour lui le don gratuit d'une charge de gentilhonmie or^ 
dinaire de la chambre. Voici le petit impromptu qu'il fit 
sur cette grftce : 



Mon Henri quatre et ma Zaïre, 
ti)l mon américaine AIzirc, 
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Ne m'onl jamais vala un seul regard du roi. 
J'avais mille ennemis avec très-peu de gloire ; 
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi 
Pour une farce de la Foire. 



« L'histoire étant devenue un de ses devoirs, il com- 
mença quelque chose du Siècle de Louis XIV, mais il 
différa de le continuer; il écrivit la campagne de 1744 et 
la mémorable bataille de Fontenoy. M. de Voltaire juge à 
propos de transcrire ici une longue lettre que M. le mar- 
quis d'Argenson, ministre des affaires étrangères et frère 
aîné du secrétaire d'Etat de la guerre, lui écrivit du champ 
de bataille. Cette lettre donne presque toute la gloire de 
cette grande journée à M. le maréchal de Richelieu. Mais 
il est à remarquer que ce ministre haïssait personnellement 
M. le maréchal de Saxe, et c'est ce que M. de Voltaire 
oublie. 

a U eût peut-être paru singulier que M. de Voltaire 
n'eût pas dit un mot sur la révolution de 1771, après l'a- 
voir célébrée dans le temps avec les plus grands éloges. 
Voici comme il touche cette corde délicate, à propos d'un 
passage des Considérations sur le gouvernement, de M. le 
marquis d'Ârgenson. a Ce passage important semble 
c( avoir annoncé de loin l'abolition de cette honteuse véna- 
« lité, opérée en 1771, à l'étonnemént de toute la France, 
« qui croyait cette réforme impossible. » En note : « Cette 
abolition n'a élé que passagère. » 

a Le ministre citoyen^. d'Ârgenson) employa l'homme 
de lettres (M. de Voltaire), dans plusieurs affaires considé- 
rables, pendant les années 1745^ 1746 et 1747. C'est pro- 
bablement la raison pour laquelle nous n'avons aucune 
pièce de théâtre de notre auteur pendant le cours de ces 
années. Il fut chargé <le faire le Manifeste du roi de 
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France en faveur du prince Charles-Edouard. Ce fut Tin- 
fortuné comte de Laliy qui avait fait le projet et le plasi de 
cette descente, laquelle ne fut point effectuée. 

a En 1746, M. de Voltaire entra à T Académie française, 
et fut le premier qui dérogea à Tusage fastidieux de ne 
remplir un discours de réception que des louanges rebat- 
tues du cardinal de Richelieu. » 

C'est en 1749, après la mort de madame la marquise du 
Châtelet, que le roi de Prusse appela M. de Voltaire au- 
près de lui. Tout le monde connaît la superbe lettre que 
ce monarque lui écrivit à ce sujet, et qui ne peut être 
comparée qu'à celle que M. d'Alembert vient de recevoir 
de la même main, à Toccasion de la mort de mademoi- 
selle de FEspinasse. 

a Notre auteur eut à Berlin la croix du Mérite, la clef 
de chambellan, et vingt mille francs de pension. Cepen- 
dant il ne quitta jamais sa maison de Paris, et j'ai vu, par 
les comptes de M. de Laleu, notaire à Paris, qu'il y dé- 
pensait trente mille francs par an. » Il ne fallait pas moins 
qu'un témoignage aussi authentique pour détruire tous 
les mauvais contes que l'on s'est plu à répandre sur les 
épargnes excessives de M. de Voltaire pendant son séjour 
en Allemagne. 

« Son enthousiasme pour le roi de Prusse allait jusqu'à 
la passion... Il couchait au-dessous de son appartement, 
et ne sortait de sa chambre que pour souper. Le roi com- 
posait en haut des ouvrages de philosophie, d'histoire et 
de poésie, et son favori cultivait en bas les mêmes arts et 
les mêmes talents. Ils s'envoyaient l'un à l'autre lem*s ou- 
vrages... Ses jours coulaient ainsi dans un repos animé par 
des occupations si agréables.... Le bonheur aurait été plus 
durable sans une malheureuse dispute de physique ma- 
thématique élevée entre Mauportuis et Koenig, etc. La 
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plaisanterie que fit M. de Voltaire sur les Lettres philoio- 
phiqw^s fat regardée comme. un manque de respect au 
monarque. Il s'en alla faire une visite à son altesse la du- 
chesse de Gotha^ qui Ta toujours honoré d^une amitié cour 
stante jusqu'à sa mort. C'est pour elle qu'il écrivit les 
Annales de l'Empire. 

« Quand il fut à Francfortnsur-le-Mein, un bon Alle- 
mand^ qui n'aimait ni les Français ni leurs vers, vint, le 
1«^ juin, lui redemander les œuvres de pœshie du roi son 
maître. Nôtre voyageur répondit que les œuvres de poésie 
étaient à Leipsick avec ses autres effets. l'Allemand lui 
signifia qu'il était consigné à Francfort, et qu'on ne lui 
permettrait d'en partir que quand les œuvres seraient ar- 
rivées. M. de Voltaire lui remit sa clef de chambellan et 
sa croix, et promit de rendre ce qu'on lui demandait, 
moyennant quoi le messager lui signa ce billet : a Mon- 
« sieur y sitôt le gros ballot de Leipsick sera ici, où est Vœu- 
a vre de pœshie du roi mon maître, vous pourrez partir oit 
(( vous paraîtra bon, A Francfort, i*^ juin 1753.... » Le 
prisonnier signa au bas du billet : bon pour l'œuvre de 
pœshie du roi votre maître. Mais quand les vers revinrent, 
on supposa des lettres de change qui ne venaient point. 
Les voyageurs furent arrêtés quinze jours après au cabaret 

du Bouc, pour ces lettres de change prétendues Ces 

détails ne sont jamais sus des rois. Cette aventure fut bien- 
tôt oubliée de part et d'autre, comme de raison. Le roi • 
rendit ses vers à son ancien admirateur, et en renvoya 
bientôt de nouveaux et en très-grand nombre. C'était une 
querelle d'amanta. Les tracasseries de cour passent, mais le 
caractère d'une belle passion dominante subsiste longtemps. 

M. de Voltaire rend compte ensuite de son établisse- 
ment à Ferney, des fêtes qu'il y donna, des soupers de 
cent couverts, des bals, des spectacles, etc.; de la sous- 

22. 
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cription qu'il fit pour mademoiselle Corneille ; des secours 
qu'il donna à MM. de Crassi, persécutés par le supérieur 
de la maison des jésuites d'Ornex, dont le véritable nom 
était hiesse, qu'il avait changé en celui de Fessi; de l'af- 
faire des Calas^ et de la part qu'il eut à la réhabilitation 
de cette famille infortunée; des services qu'il rendit aux 
Sirven; du commerce et des manufactures qu'il établit 
dans ses terres; de l'harmonie plus admirable encore qu'il 
sut maintenir entre les catholiques et les protestants dont 
sa nouvelle colonie se trouve composée, etc. 

Parmi les étrangers qui vinrent en foule à Femey, on 
compta plus d'un prince souverain. Il fut honoré d'une 
correspondance très-suivie avec plusieurs d'entre eux, 
dont les lettres sont encore entre mes mains. La moins 
interrompue fut celle de S. M. le roi de Prusse et de ma- 
dame la princesse Wilhelmine, mai^ave de Bareith, sa 
sœur, etc. 

L'impératrice de Russie envoya M. le prince de Kos- 
louski présenter de sa part, à M. de Voltaire, les plus ma- 
gnifiques^ pelisses, et une boîte tournée de sa main même, 
ornée de son portrait et de vingt diamants. On croirait que 
c'est l'histoire d'Aboulcassem dans les Mille et une Nuits. 
M. de Voltaire lui mandait qu'il fallait qu'elle eût pris 
tout le trésor de Moustapha dans une de ses victoires; et 
elle lui répondit qu'arec de V ordre on est toujours riche , et 
' qu'elle ne manquerait, dans cette grande guerre, ni d'ar- 
gent ni de soldats. Elle a tenu parole. 

Cependant le fameux sculpteur, M. Pigale, travaillait 
dans Paris à la statue du Solitaire caché dans Ferney. Ce 
fut une étrangère qui proposa un jour, en 1770, à quel- 
ques véritables gens de lettres, de lui faire cette galan- 
terie Madame Necker, femme du résident de Genève, 

conçoit ce projet la première. C'était une dame d'ua es- 
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prit très-cultivé, et d'un caractère supérieur, s'il se peut, 
à son esprit. Le roi de Prusse, en qualité d'homme de 
lettres, et ayant assurément plus que personne droit à ce 
titre et à celui d'homme de génie, écrivit au célèbre 
M. d'Alembert, et voulut être des premiers à souscrire... 
Ce monarque fit plus; il fit exécuter une statue de son 
ancien serviteur dans sa belle manufacture de porcelaine, 
et la lui envoya avec ce mot gravé sur la base : Immortali, 
M. de Voltaire écrivit au-dessous : 

Yoas êtes généreux. Vos bontés souveraines 
Me font de trop nobles présents ; 
Vous me donnez sur mes vieux ans 
Une terre dans vos domaines. 

Le Solitaire étant malade et n'ayant rien à faire, se com- 
porta comme ceux qu'on appelait jansénistes à Paris. Il fit 
signifier par un huissier à son curé, nommé Gros, bon ivro- 
gne, qui s'est tué depuis à force de boire, que ledit curé eût 
à le venir joindre dans sa chambre, au l**' avril, sans faute. 
Le curé vint et lui remontra qu'il fallait d'abord commen- 
cer par la communion, et qu'ensuite il lui donnerait les 
saintes huiles : le malade accepta la proposition ; il se fit 
apporter la cqmmunion dans sa chambre, et là, en pré- 
sence de témoins, il déclara par-devant notaire qu'il par- 
donnait à son calomniateur (un capelan qui avait écrit au 
roi de France, de couronne à couronne, pour le prier de 
chasser M. de Voltaire) qui avait tenté de le perdre ^et qui 
n'avait pu y réussir. Le procès-verbal en fut dressé. Il dit 
après cette cérémonie : J'ai eu la satisfaction de mourir 
comme Guzman dans Alzire, et je m*en porte mieux. Les 
plaisants de Paris croiront que c'est un poisson d'avril, etc. 

Le commentaire historique est suivi de plusieurs lettres 
intéressantes à M. Torasi, à M. le comte de Caylus, h 
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M. le duc de la Yallière^ à M. Linguet sur Montesquieu 
et Grotius, à M. Walpde sur la tragédie et sur Thistoire, 

à milord Chesterfield^ à mademoiselle Clairon^ à MM 

sur les lettres prétendues du pape Ganganelli^ à H. Bailly 
sur l'astronomie, etc. 



^anTier (1777). — Madame Geoffrin est toujours fort 
languissante ; mais sa tête, quoique faible encore, paraît 
entièrement libre. Elle a revu toute sa société, à Texcep- 
tion cependant de MM. d'Alembert, Marmontel et Morel- 
let, qu'elle a cru devoir sacrifier au juste ressentiment de 
sa fille, peut-être aussi aux scrupulesipieux de son confes- 
seur. Ces messieurs sont accusés d'avoir voulu proscrire et 
le viatique et l'honnête Thomas d'Akempis; en consé- 
quence, après avoir été consignés eux-mêmes assez leste- 
ment à la porte de leur ancienne amie, ils se sont permis 
de répandre les propos les plus durs et les plus indiscrets 
sur la Conduite de madame de la Ferté-Imbault avec sa 
mère. Toutes les circonstances de cette tracasserie philo- 
sophique ont été fort exagérées. Madame Geoflrin a vu 
qu*àprès un pareil éclat il fallait cesser de voir ces mes- 
, sieurs ou Bà fille : elle a préféré, selon son usage, le parti 
h plus convenable et le plus décent. Sa faiblesse ne lui 
permet plus de suivre une longue conversation; mais elle 
cause encore souvent avec beaucoup d'intérêt et beaucoup 
d'agrément ; son esprit semble même quelquefois n'avoir 
rien perdu de cette finesse de l'art qui lui était propre. 
On parlait l'autre jour chez elle de la simplicité de carac- 
tère : Tant de gens l'affectent! dit-elle; mais M. de Mal- 
herbe, voilà un homme simplement simple. 

Cette habitude de bienfaisance, qui occupa sa vie en- 
tière, ne l'a point quittée. Après s'être informée avec 
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beaucoup d'empressement de la situation de M. Suard et 
de ce qui pourrait lui faire plaisir^ elle lui envoya, ces 
joiu^ passés, trois ou quatre casseroles d'argent qu'il ne 
crut point devoir refuser. Dernièrement elle força M. Tho- 
mas à recevoir une petite catsett^ de deux mille écus en 
or. Il eut beau lui représenter qu'il n'avait jamais refusé 
les secours que lui avait offerts son amitié dans le temps 
où il avait pu en avoir besoin, mais que l'aisance dont il 
jouissait actuellemerit ne lui permettait plu&.d'accepter un 
don si considérable ; sa résistance fut inutile : il fallut cé- 
der, du moins en apparence ; mais il ne sortit de chez elle 
que pour aller remettre la cassette en question à madame 
de la Ferté-Imbault, <jui, n'ayant pas voulu la reprendi'e , 
Ta fait déposer chez un notaire aux ordres de M. Thomas. 
J'ignore si c'est à cette occasion que madame de la 
Ferté-Imbault, en renvoyant les comptes de sa mère, a 
trouvé qu'elle avait dépensé plus de cent mille écus pour 
soutenir V Encyclopédie et ses dépendances. J'ignore si le 
compte est juste; mais il est sûr que madame Geoffrina 
fait infiniment de bien ; il est sûr aussi (|ue madame de la 
Ferté-Imbault, sans oser blâmer les dispositions de sa 
mère, n'a pu s'empêcher de témoigner quelques regrets 
de voir une somme si forte prodiguée à un parti qu'elle 
n'a jamais cru aussi nécessaire à la gloire de Dieu et de 
rÉtatque l'ordre dont elle est la grande maîtresse, le su- 
blime ordre des Lampons et des JLanturluB» A cela que 
peut-on trouver à redire? 

Mari. — Le buste de mademoiselle Qairoa ayant été 
exposé, ces jours passés, à la vente du cabinet de feu 
M. Kandon de Boisset, madeinoiiballe Amoud en doubla 
la première enchère; il n'y eut personne qui se permit 
d'enchérir sur elle, et le buste lui fut adjugé. Toute l'as- 
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semblée applaudit à différentes reprises. Un anonyme lui 
envoya sur-le-champ le quatrain suivant. 

Lorsqu'en t'applaodissant, déesse de la scène, 
Tout Paris t'a cédé le buste de Glaiion, 
Il a connu les droils d'une sœur d'Apollon 
Sur un portrait de Melponaène. 

Mat. — De grands philosophes ont prétendu que la vé- 
rité ne convenait guère aux hommes, puisqu'elle n'avait 
jamais été pour eux qu'une source de querelles, de haines 
et de divisions. On prouverait bien mieux, en suivant le 
même principe, que la musique ne convient guère à la 
France, puisque cet art n'a jamais tenté d'y faire le moin- 
dre progrès sans soulever contre lui les cabales les plus 
violentes, les fureurs les plus ridicules. On se souvient en- 
core de tous les troubles que suscitèrent parmi nous et 
les nouveaux systèmes de Rameau, et l'arrivée des bouf- 
fons de l'Italie. La bulle, la bulle même, sur laquelle nous 
n'avons écrit que dix mille volumes, n'a jamais donné 
lieu à des disputes aussi vives, aussi passionnées. L'hor- 
reur d'un janséniste pour un moliniste ne peut donner 
qu'une faible idée de celle que le coin de la reine inspirait 
au coin du roi. Où êtes-vous, homme de Dieu, prophète 
de Bœhmischroda (1), le plus aimable et le plus vrai des 
prophètes? où êtes-vous, pour raconter dignement aux 
nations les plus lointaines l'origine et les suites de la 
grande querelle qui vient de s'élever entre les gluckistes 
et les piccinistes, et qui divise aujourd'hui toutes les puis- 
sances de notre littérature? Charmant prophète ! je n'ai 
point vos crayons brillants, votre sainte éloquence; je ne 

(t) Tilre d'un peiil écrit du baron de Grimm sur l'arrivée des 
bouiïons. (Note de l'éditnir.J 
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suis point inspiré comme vous : mais, pour être véridi- 
que, est-il toujours besoin d'être inspiré ? Qu'il suffise 
d'être le plus humble des historiens, le plus impartial, le 
plus fidèle, je le serai. 

Il y a plus de quatre ans que M. le chevalier Gluck jouit 
en paix de l'honneur suprême d'occuper presque seul le 
théâtre de l'Académie royale de Musique. Quelques essais 
hasardés pour varier un peu l'uniformité de ce spectacle, 
ont eu si peu de succès, qu'on peut bien dire qu'ils n'ont 
servi qu'à orner le triomphe du nouvel Orphée. Il est vrai 
que sa musique ayant été annoncée comme un nouveau 
genre, elle éprouva d'abord quelques persécutions. Cela 
devait être : on sait notre aversion naturelle pour la nou- 
veauté, excepté en fait de cuisine et de modes. Cependant 
l'étoile du chevalier Gluck l'emporta bientôt sur tous ses en- 
nemis. Quelque puissante que soit encore de nos jours la 
secte sempiternelle des ramistes et des luUistes, leur ca- 
bale étonnée fléchit, ou garda du moins le silence. M. le 
bailli du RoUet crut en avoir imposé au public par la 
beauté d'un poëme qu'il appellait son poème, parce qu'il 
n'en avait pris que le plan au comte Algarotti, et que la 
plupart des vers, empruntés de Racine, se trouvaient si 
bien estropiés dans l'opéra, que Racine lui-même eût eu 
de la peine à les reconnaître, M. le chevalier Gluck s'ima- 
gina tout platement qu'il ne devait son succès qu'au génie 
créateur qui lui avait révélé le secret d'une musique na- 
tionale adaptée aux grands effets du théâtre, à l'ensemble 
de la scène, et surtout à l'idiome particulier de notre lan- 
gue et de notre poésie, idiome sur lequel il avait acquis 
de profondes connaissances en Bavière et en Bohême. 
M. l'abbé Arnaud pensait tout haut comme M. le chevaUer 
Gluck, mais il ne pouvait se dissimuler lui-même les im- 
menses senices qu'il avait rendus et à sa patrie et à son 
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ami par la clarté de ses Commentaires sur la musique 
d'Iphigénie ; et nommément sur le sublime de sa Théorie 
des effets merveilleux de l'Anapeste et du Chœur virginal. 
Grâce aux talents de M. Gluck et de ses preneurs, la 
direction de l'Opéra prospérait. Si la musique purement 
italienne conservait encore ses partisans, ils étaient en 
petit nombre, et ne gémissaient qu'en secret sur des suc- 
cès trop éclatants, pour ne pas reculer de plusieurs an- 
nées le progrès de ce goût qu'ils osent appeler exclusive- 
ment le bon goût en musique. « — Savez-vous, disaient-ils 
tout bas, pourquoi les opéras du chevalier Gluck ont fait 
tant de fortune en France? c'est qu'à l'exception de deux 
ou trois airs qui sont dans la forme italienne, et quelques 
récitatifs d'un caractère absolument barbare, sa musique 
est de la musique française, aussi française qu'il s'en soit 
jamais fait, mais d'un chant moins naturel que Lulli et 
moins pur que Rameau ; c'est que le chevalier Gluck a sa- 
crifié toutes les ressources et toutes les beautés de son art 
à l'effet théâtral, ce qui devait plaire infiniment à une na- 
tion qui ne se connaîtra peut-être jamais en mélodie, mais 
qui a le goût le plus exquis pour tout ce qui tient aux 
convenances dramatiques. Pour juger si nous avons rai- 
son, suivez, à la première représentation d'un opéra quel- 
conque, ou tragique ou comique, le parterre, les loges, 
l'amphithéâtre, comme vous voudrez; observez le juge- 
ment du plus grand nombre des spectateurs, vous verrez 
que leur critique ou leur éloge portera toujours sur telle 
scène, tel ou tel endroit du poëme; et sur la musique, 
vous n'entendrez jamais que des lieux communs, les pro- 
pos du monde les plus vagues. Cytkère assiégée n'eut au- 
cun succès, parce que le drame parut froid et d'un mau- 
vais ton. Si Alceste manqua tomber le premier jour, c'est 
à la gaucherie du poëme et suilout k la platitude du dé- 
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noûment qu'il fallut s'en prendre : on le rendit un peu 
moins ridicule, Touvrage fut aux nues. Et voilà comme 
nous aimons la musique en France. » 

Telle était la disposition des esprits lorsque M. Piccini 
vint à Paris sous la protection de M. l'ambassadeur de 
Naples. Il y avait été précédé depuis longtemps par la ré- 
putation la plus justement méritée. Les succès de sa 
Bonne Fille, quelque mal que la pièce eût été parodiée, 
et quelque médiocre qu'en fût l'exécution, celui de tous 
les opéras du sieur Grétry, qui s'était glorifié jusqu'alors 
d'être son élève, tous les morceaux de sa composition 
qu'on avait entendus avec transport au Coneer^t des Ama- 
teurs et au Concert spirituel ; que de raisons pour être 
prévenu en sa faveur ! Son arrivée fut annoncée avec éclat; 
nos plus célèbres artistes, nos plus grands virtuoses, à 
l'exception cependant du sieur Grétry, s'empressèrent à 
lui rendre hommage ; et les comédiens italiens ayant donné 
une reprise de la Bonne Fille, le public demanda l'auteur à 
grands cris, et le reçut avec des acclamations multipliées. 
C'est alors que le parti des gluckistes frémit, et que celui 
des Sacchini, des Piccini, des Traëtta, reprit un peu cou- 
rage. 

On sut que notre auguste souveraine, qui s'intéresse au 
progrès de tous les arts, qui daigne elle-même en cultiver 
plusieurs, et qui les protège tous comme une branche 
précieuse du bonheur public ; on sut que notre auguste 
souveraine désirait de fixer M. Piccini en France ; on sut 
que l'Opéra lui avait fait un traitement assez considéra- 
ble; on sut aussi que M. Marmontel avait arrangé plu- 
sieurs poèmes de Quinault pour les rendre plus suscep- 
tibles et de la forme et de l'expression musicale ; qu'il en 
avait confié un au sieur Piccini, et qu'ils travaillaient tous 
les jours ensemble. Que de circonstances réunies pour 

23 
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exciter les plus vives alarmes ! — « C'est donc une nou- 
velle révolution qu'on nous prépare ! Quelle tyrannie ! 
Vouloir sans cesse varier nos plstisirs ! Est-ce qu'on peut 
changer de système en musique comme en politique ? Â 
peine nous étions-nous accoutumés^ disaient les uns^ à 
cette musique nouvelle^ qui du moins se fait presque aussi 
bien entendre que celle de nos pères, qu'il faudra encore 
y renoncer î A peine , disaient les autres, avions-nous 
formé le goût de la nation, qu'on veut la replonger dans 
la barbarie. Nous étions parvenus à lui inspirer le grand 
goût, ne voilà-t-il pas qu'on veut lui donner celui des 
colifichets, de tous ces ornements frivoles dont l'Italie 
même est dégoûtée ! Esirce pour flatter l'oreille qu'on fait 
de la musique ? C'est pour peindre les passions dans toute 
leur énergie, c'est pour déchirer l'âme, élever le courage, 
accoutumer les sens aux impressions les plus pénibles, 
former des citoyens, des héros, etc., etc. Réunissons, 
messieurs, tous nos efforts pour détourner le fléau 
qui menace et le chevalier GkAck et la république en- 
tière. » 

En conséquence, les pamphlets, les sarcasmes, les peti- 
tes lettres anonymes volent de toutes parts. Le Courrier de 
l* Europe la Gazette du Soir, tous les journaux, en prodi- 
guant sans cesse au chevalier Gluck les éloges les plus 
excessifs, sèment avec adresse les préventions les plus 
capables de nuire aux succès de Piccini. On ne l'attaque 
point ouvertement, mais on tâche en secret de détruire 
toutes les opinions qui pourraient lui être favorables* Loin 
de s'engager dans de longues discussions, on se contente 
de laisser échapper quelques mots en passant; une plai- 
santerie, un trait malin suffit. Le ridicule qu'on ne peut 
Jeter sur le compositeur, on cherche à le répandre sur le 
poète qui s'est associé avec lui. 
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M. Maraiontel s'avise de dire à une représentation 
dWlceste, que ce vers sublime. 

Par son accent m'arrache et déchire le cœor, 

tout sublime qu'il est, lui arrache les oreilles. On im- 
prime ce qu'il a dit dans la Feuille du Soir, mais on ajoute : 
— Son voisin, transporté par le sublime de ce passage et 
la manière dont il était rendu, lui répliqua : « Ah ! mon- 
sieur, quelle fortune, si c'est pour vous en donner d'au- 
tres! » — Le prétendu voisin était M. l'abbé Arnaud. 
Débuter dans une querelle de musique par se prendre 
par les oreilles, cela semble assez naturel ; mais deux con- 
frères, deux membres de l'Académie française, deux en- 
cyclopédistes ! philosophie, quel scandale! M. Mar^ 
montel voulut bien mépriser cette première insulte. Il ne 
répondit pas davantage à une lettre du chevalier Gluck, 
revue et corrigée par M. le bailli du RoUet, quoiqu'il y fût 
traité sans ménagement, et qu'on eût eu l'indiscrétion de 
faire courir la lettre dans tout Paris, pour l'insérer ensuite 
dans le Courrier de l'Europe, Mais un trait dont il se 
trouva formellement blessé, parce qu'il y crut voir l'in- 
tention la plus déterminée de nuire à son ami Piccini, 
c'est la plaisanterie qxi parut quelques semaines après dans 
cette même Feuille du Soir, destinée à jouer ïe plus 
grand rôle dans ces illustres querelles. La voici : « — Savez- 
vous, dit hier quelqu'un à l'amphithéâtre de l'Opéra, que 
le chevalier Gluck arrive incessamment avec la musique 
d'Armide et de Roland dans son portefeuille ? — De Bo- 
land? dit un de ses voisins; mais M. Piccini travaille actuel- 
lement à le mettre en musique. — Eh bien, répliqual'autre, 
tgnt mieux, nous aurons un Orlando et un Orlandino. » 
Il faudrait avoir le génie même du chantre à' Orlando,, 
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du moins tout le talent de celui d'Orlandino, pour pein- 
dre au naturel le ressentiment^ l'indignation^ la colère 
que cette mauvaise plaisanterie excita dans Tâme de 
M. Marmontel^ les suites funestes de ce premier mouve- 
ment^ et les malheurs qui pourront en résulter encore et 
pour la musique et pour la philosophie. Ce misérable jeu 
de mots d'Orlando et d'Orlandino est la première étin- 
celle qui embrasa toute notre atmosphère littéraire, et le 
destin, qui tient dans ses mains le cœur des sages comme 
celui des rois, peut seul prévoir le terme où s'arrêtera <îe 
grand incendie. 

Il y avait déjà quelques jours que la feuille de discorde 
avait paru, et que le plus grand nombre des lecteurs 
l'avait oubliée, lorsque M. Marmontel, qui venait seule- 
ment d'en être instruit, déclara dans une assemblée de 
Vingt personnes chez M. de Vaines, l'ancien conunis des 
finances, qu'il n'y avait qu'un — (ce n'est pas notre faute 
si l'Académie adopte aujourd'hui des expressions que 
nous n'aurions jamais osé répéter sans une autorité aussi 
respectable — ), qu'il n'y avait qu'un gueux, un maraud, 
qui pût s'être permis un sarcasme aussi méchant, aussi 
infâme. L'intérêt avec lequel M. S... osa le défendre,[ne 
laissa aucun doute à M. Marmontel sur le véritable auteur 
de cette ingénieuse plaisanterie. Tout le monde l'attribuait 
à l'abbé Arnaud. M. Marmontel vit bien qu'il fallait être 
de l'avis de tout le monde; mais lesépithètes qu'il venait 
de choisir pour caractériser un de ses confrères lui paru- 
rent toujours les plus propres et les plus convenables du 
monde. La scène fut aussi vive qu'on peut l'imaginer. 

Depuis ce moment fatal la discorde s'est emparée de 
tous les esprits, elle a jeté le trouble dans nos académies, 
dans nos cafés, dans toutes nos sociétés littéraires. Les 
gens qui se cherchaient le plus, se fuient ; les dîners même. 
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qui conciliaient si heureusement toutes sortes d'esprits et 
de caractères^ ne respirent plus que la contrainte et la dé- 
fiance ; les bureaux d'esprit les plus brillants^ les plus 
nombreux jadis^ à présent sont à moitié déserts. On ne de- 
mande plus^ est-il janséniste^ est-il moliniste^ philosophe 
ou dévot? On demande, est-il gluckiste ou picciniste? Et 
la réponse à cette question décide toutes les autres. 

Le parti gluck a pour lui l'enthousiasme éloquent de 
M. Tabbé Arnaud, Tésprit adroit de M. Suard, Timperti- 
nence du bailli du Rollet, et sur toutes choses un bruit 
d'orchestre qui doit nécessairement avoir le dessus dans 
toutes les disputes du monde, et qui doit l'emporter plus 
sûrement encore au tribunal dont les juges sont accusés, 
comme on sait, depuis longtemps, d'avoir l'ouïe fort dure. 

Le parti picciniste n'a guère pour lui que de bonnes 
raisons, de la musique enchanteresse, mais une musique 
qui ne sera peut-être exécutée ni entendue , le suffrage 
de quelques artistes désintéressés, et le zèle de M. Mar- 
montel, zèle dont l'ardeur est infatigable, mais dont la 
conduite est plus souvent plus franche qu'adroite. 

Aux brochures qu'on a déjà faites anciennement en 
faveur de M. Gluck, il faut encore ajouter les Lettres de 
l'anonyme de Vaugirard, insérées dans la Gazette du Soir. 
Il y règne un persiflage plein de finesse et de goût; on 
les attribue à M. Suard, et l'on dit qu'étant le plus con- 
sidérable de ses ouvrages, il aurait grand tort de le dés- 
avouer. 

Le seul écrit qui ait encore paru en faveur de M. Pic- 
cini est de M. Marmontel ; il est intitulé : Essai sur les 
révolutions de la musique en France, Il n'y a que les chefs 
du parti gluck qui n'en aient pas admiré la sagesse et la 
modération. Cet écrit n*a point d'autre objet que celui de 
prouver que les savantes déclamations de ces messieui'S 
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leurs spéculations profondes^ et quelquefois assez obscQ- 
res, ne doivent pas nous empêcher d'ouvrir la carrière à 
Témulation des talents. On jugera de Téquité de M. Mar- 
montel par le morceau suivant^ qui offre pour ainsi dire 
le résultat de toute sa brochure. 

« M. Gluck, dit-il, a été bien accueilli des Français, et 
il a mérité de Tétre. Il a donné à la déclamation musi- 
cale plus de rapidité, de force et d'énergie ; et en exagé- 
rant rexpression, il l'a du moins sauvée d'un excès par 
l'excès contraire ; il a su tirer de grands effets de l'har- 
monie, et il a obligé nos acteurs à chanter en mesure, 
engagé les chœurs dans l'action et lié la danse avec la 
scène ; enfin son genre est comme un ordre composite, 
où le goût allemand domine, mais où est impliquée la 
manière de concilier les caractères de l'opéra français et 
de la musique italienne. Donnons-lui des rivaux dignes 
de l'égaler dans la partie où il se distingue, et dignes de 
le surpasser dans celle où il n'excelle pas. Qu'il se sou- 
tienne, s'il le peut, par la force de son orchestre et par la 
véhémence de sa déclamation ; que ses concurrents se 
signalent par une musique aussi passionnée et plus tou- 
chante que la sienne, par une harmonie aussi expressive, 
mais plus pure et plus transparente ; et que la nation, 
après avoir balancé à loisir le caractère de deux musiques 
et les effets qu'elles auront produits, se consulte et juge 
elle-même la grande affaire de ses plaisirs. » 

Quelque équitable que soit l'écrit de M. Harmontel, il 
n'a servi qu'à irriter le parti de ses antagonistes. On n'a 
pas cessé depuis de le harceler dans toutes les feuflles qui 
sont à la disposition de ces messieurs; c'est une légion de 
lutins déchaînée après lui et qui semble avoir juré de le 
faire mourir à coups d'épingles. Les oisifs s'en amusent, 
la malignité jouit, et les sages déplorent en secret le scan- 
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dale auquel la philosophie s'expose. On nous reprochait, 
disent les Garasse, les Riballier, on nous reprochait notre 
intolérance , et il s'agissait des plus saintes vérités ; voyez 
ces messieurs comme ils se persécutent, comme ils se dé- 
chirent entre eux pour les opinions du monde les plus fri- 
voles ! Est-ce que Fobjet de leurs disputes est moins 
obscur que nos mystères? Leurs commentaires sont-ils 
plus lumineux que les nôtres? Qu'on vienne nous dire en- 
core, après cela, qu'il est possible d'avoir des opinions 
différentes et de se supporter avec indulgence ! Qu'on 
vienne nous dire que l'homme n'est pas essentiellement 
méchant, etc.. Voilà ce qu'on fait dire aux ennemis de 
la philosophie, et voilà ce qui afflige profondément les 
bonnes âmes. 



ËPIGRÂMMË 

SUR LES GAZONS NOUVELLEMENT ÉTABLIS DANS LA COUR DU LOUVRE 

AUX PORTES DE L'ACADÉMIE. 

Des favoris de la muse française 
D'Angiviilier rend le sort assuré ; 
Devant leur porte il a fait mettre un pré 
Où désormais ils peuvent paître à Taise. 



*^ Les plaisirs et les amusements de la feue reine étaient 
fort simples et très-uniformes ; mais elle tenait à l'arran- 
gement de sa journée, et tout ce qui pouvait en troubler 
l'ordre accoutumé lui donnait de la tristesse et de l'hu- 
mefur. Un soir, M. de Maurepas étant entré dans le salon 
où se tenaient toutes les personnes de sa cour, et ne trou- 
vant sur tous les visages que l'expression de l'ennui et de 



23C GAZETTE LITTÉRAIRE. — 17 7 7. 

rembarras, il chercha à en pénétrer la cause. Ehl ne sa- 
vez-vous pas, lui dit-on, que c'est aujourd'hui le premier 
jour de deuil ? On n'ose pas jouer. Sa Majesté s^ ennuie... 
Mais le piquet y répondit M. de Maurepas de Tair du monde 
le plus sérieux ? Le piquet est de deuil; — Toute la cour 
s'empressa de répéter, le piquet est de deuil ; on fut Tan- 
noncer à la reine, et le ciel reparut sans nuages. 

*^ Extrait d'une lettre de Genève. 

c( Voltaire n'ira point à Paris, mais il aime fort qu^on 
le presse d'y aller. Il voudrait joindre à sa gloire l'éclat, 
mais il veut aussi prolonger sa vie qui n'est que le senti- 
ment continuel de sa gloire, et il comprend qu'un voyage 
à Paris, qui l'obligerait à des efforts au-dessus de son âge, 
mettrait sa santé en quelque péril. Ce n'est pas qu'il ne 
80it encore plein de vigueur et de force ; en deux mois il 
a compsé trois brochures : Prix de la Justice et de l'Hu- 
manité; Commentaire sur Montesquieu; Nouvelle Lettre à 
madame de MontaigUy sur Shakspeare. Il a fait deux tra- 
gédies : AgathoclCy pièce froide, mais pleine, à ce qu'on 
dit, de sentiments nobles et dignes de la liberté républi- 
caine que cet ouvrage fait aimer; Irène et Alexis, copie 
faible de la Bérénice de Racine, mais où l'on trouve en- 
core des morceaux dignes de la main qui traça les carac- 
tères d'Alzire et d'Aménaïde. Les marquis de Villette et 
Villevieille assurent que Voltaire n'a rien fait de mieux 
dans son bon temps. Je n'en juge pas comme eux ; mais 
je me rappelle que Voltaire me disait une fois, en parlant 
d'une tragédie de madame du Bocage : Mon ami, il faut 
avoir des, . . pour faire une bonne tragédie. Or, à quatre- 
vingt-quatre ans on n'a plus de Il y a cependant de 

beaux vers dans cette pièce, car Voltaire en fait-il d'autres? 
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Mais point d'unité^ point d'action^ point de situations. Le 
sennent dlrène fait^ tout est dit. Alexis n'est qu'un faible 
Bérénice qui veut toujours épouser, et Irène un plus fai- 
ble Titus qui voudrait épouser aussi, mais qui n'ose à 
cause du moine. Tout cela ne vous parait-il pas un rabâ- 
chage bien fou? Cependant Voltaire est si engoué, si 
trompé par ce qui Tentoure, qu'il veut faire jouer cette 
pièce à Paris. Ima :^inez, mon ami, la force de cet homme : 
il nous lut, il nous déclama cette tragédie entière avant 
le souper ; soupa ensuite avec nous, folâtra comme un 
enfant jusqu'à deux heures après minuit, et dormit en- 
suite sept heures, sans s'éveiller une seule fois. Aussi je 
lui disais qu'il n'avait jamais commencé et qu'il ne fini- 
rait jamais...» 



^aiiTier (i978).'Une des actions les plus dignes 
d'être consacrées dans les fastes de l'humanité est celle 
du pilote Boussard. 

Le 31 août dernier, à neuf heures du soir, un navire 
venant de la Rochelle, monté de huit hommes d'équi- 
page et de deux passagers, approcha de la tête des jetées 
de Dieppe. Le vent était si impétueux, qu'un pilote côtier 
essaya en vain quatre fois de sortir pour diriger son en- 
trée dans le port. Boussard, s'apercevant que le pilote du 
navire faisait une fausse manœuvre qui le mettait en dan- 
ger, chercha à le guider avec le porte-voix et par des 
signaux; mais l'obscurité, le sifflement des vents, le bruit 
des vagues et la grande agitation de la mer empêchèrent 
le capitaine de voir et d'entendre, et bientôt le navire fut 
jeté sur le galet, et échoua à trente toises au-dessus de 
la jetée. 
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Aux cris des malheureux qui allaient périr, Boussard, 
malgré toutes les représentations et l'impossibilité appa- 
rente du succès, résolut d'aller à leur secours, et fit em- 
mener sa femme et ses enfants qui voulaient le retenir. 
Il se fit ceindre aussitôt d'une corde, dont l'autre bout fut 
attaché sur la jetée, et se précipita au milieu des flots 
agités pour porter jusqu'au navire un cordage avec lequel 
on pût amener l'équipage à terre. Il approchait du navire, 
lorsqu'une vague l'entraîna et le rejeta sur le rivage. Il fut 
ainsi, vingt fois, repoussé par les flots et roulé violem- 
ment sur le galet, couvert des débris du navire que la fu- 
reur de la mer mettait en pièces. Son ardeur ne se ralen- 
tit point. Une vague l'entraîna sous le navire : on le croyait 
mort, lorsqu'il reparut, tenant dans ses bras un matelot 
qui avait été précipité du bâtiment, et qu'il rapporta à 
terre sans mouvement et presque sans vie. Enfin, après 
une infinité de tentatives et des efforts incroyables, il par- 
vint à jeter un cordage dans le vaisseau ; ceux de l'équi- 
page qui eurent la force de profiter de ce secours s'y atta- 
chèrent et furent tirés sur le rivage. 

Boussard croyait avoir sauvé tous les hommes. Accablé 
de fatigues, le corps meurtri et rompu par les secousses 
qu'il avait éprouvées, il gagna avec peine la cabane où 
le pavillon est déposé; là il succomba et tomba en dé- 
faillance. On venait de lui donner quelques secours, il 
avait rejeté l'eau de la mer et il reprenait ses esprits, 
lorsqu'on annonça qu'on entendait encore des gémisse- 
ments sur le navire. Dans ce moment, Boussard rappe- 
lant ses forces, s'échappe des bras de ceux qui s'empres- 
saient à le secourir ; il court à la mer, s'y précipite de 
nouveau, et il est assez heureux pour sauver encore un 
des passagers qui s'était lié au bâtiment et que sa fai- 
blesse avait empêché de profiter du secours fourni à ses 
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compagnons. Des dix hooimes qui étaient dans le navire , 
il n'en a péri que deux, dont les corps ont été trouvés le 
lendemain. 

Voici la lettre que M. Necker a écrite de sa main au 
pilote, après avoir pris les ordres de Sa Majesté : 

a Brave homme, 

« Je n'ai su qu'avant-hier, par M. l'intendant, Taction 
et courageuse que vous aviez faite le 31 août, et hier j'en 
« ai rendu compte au roi, qui m'a ordonné de vous en 
c< témoigner sa satisfaction, et de vous annoncer de sa 
« part une gratification de mille francs et une pension 
« annuelle de trois cents livres. J'écris en conséquence à 
ce M. rintendant. Continuez de secourir les autres quand 
« vous le pourrez, et faites des vœux pour votre bon roi, 
« qui aime les braves gens et les récompense. 

« Signé : Necker y directeur général des finances. » 

Le brave pilote a reçu cette lettre et les bienfaits dont 
elle était accompagnée, avec la plus vive reconnaissance, 
mais sans autre surprise que celle de voir que sa dernière 
action avait fait beaucoup plus de bruit que les autres ; 
car ce qu'il fit le 31 août> il l'avait déjà fait dans plusieurs 
occasions avec le même zèle, et sans se plaindre de n^en 
avoir aucune récompense. Après avoir payé ses dettes, 
après avoir fait habiller de neuf sa femme et ses enfants> 
ce qui ne leur était point encore arrivé, il demanda à 
M. l'intendant la permission d'aller à Paris pour remercier 
M. Necker, et pour voir, s'il était possible, ce jeune roi 
qui aime les braves gens et qui leur fait du bien. Il est 
arrivé ici dans l'habit de matelot qu'il avait fait faire pour 
le jour de ses noces. C'est un homme dont rextérieur im- 
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posant rappelle ces anciens héros d'Homère à qui Fiinagi- 
nation de Bouchardon voyait vingt pieds de hauteur. Il 
en a près de six^ la tête petite^ les épaules larges et la 
démarche ferme^ quoiqu'il ait une jambe presque estro- 
piée d'une blessure gagnée au service du roi. Il a paru 
devant les ministres^ devant tous les grands de la cour^ 
avec la simplicité la plus modeste et Tassurance la plus 
noble. Il a reçu les éloges prodigués à son courage^ sans 
laisser échapper la moindre marque d'orgueil ou de va- 
nité^ et les présents assez considérables que lui ont faits 
tous nos princes, particulièrement M. le duc de Penthièvre, 
sans qu'il soit possible de le soupçonner d'aucun senti- 
ment d'avidité ni même d'intérêt. Dès que l'objet de son 
veyage a été rempli, tous les égards, toutes les caresses 
dont il se voyait comblé (car c'était l'honmie à la mode), 
toutes les largesses auxquelles il pouvait encore s'attendre, 
n'ont pu le retenir; il a témoigné la plus grande impa- 
tience de retourner au sein de sa famille reprendre sa vie 
accoutumée. Quelqu'un lui ayant demandé ce qui pouvait 
lui avoir inspiré une intrépidité si rare^ il a répondu ces 
paroles remarquables : C'est l'humanité et la mort démon 
père. Il a été noyé ; je n'étais pas là pour le sauver ; aussi 
f ai juré depuis de courir au secours de tous ceux que je 
verrais tomber à la mer,.. Offrit-on jamais à la piété fiUa!e 
un plus pur, un plus sublime hommage î 

Le roi, à qui l'étiquette de la cour n'a pas pemiis de le 
présenter, l'a regardé avec beaucoup d'intérêt en passant 
par la galerie où on l'avait averti de se placer, et en di- 
sant : Ak l voilà le brave homme I Sa Majesté a confirmé 
le nom qui lui avait été donné par son ministre. 

La lettre de M. Necker au pilote a fait faire à M. Sedaine 
l'impromptu que voici. On convient que la pensée est plus 
heureuse que la riuio. 
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Celle lellre au pilote e.*t-elle de Necker? Oui. 
C'est, un point qu'on ne peut débattre. 
Qui gouverne comme Sully 
Doit écrire comme Henri quatre. 



Février. — Depuis plusieurs années M. Mercier le dra- 
moinane ne cesse de nous prédire la chute prochaine de 
la tragédie française. On sait les raisons particulières quil 
peut avoir pour y croire plus qu'un autre. On pourrait en 
avoir de meilleures^ et sans être dramomane, convenir 
que raccomplissernent de cet oracle funeste ne fut jamais 
plus à craindre. Tous les ressorts de notre système drama- 
tique semblent usés ; après deux ou trois mille pièces je- 
tées pour ainsi dire dans le même moule, comment ne le 
seraient-ils pas? Où trouver aujourd'hui des sujets, des 
situations, des mouvements, des effets nouveaux, en s'at- 
tachant surtout à suivre éternellement la même méthode, 
le même procédé ? M. Ducis a laissé entrevoir à la vérité 
quelques exceptions originales, mais M. Ducis écrit d'un 
style barbare. L'autem* de Warwick n'a rien fait qui ré- 
ponde encore aux espérances qu'avait données de lui ce 
premier essai de sa jeunesse. Le succès de Zuma s'est 
évanoui à la lecture, et Mustapha, la tragédie la mieux 
écrite qu'on nous ait donnée depuis longtemps, quoique 
travaillée avec un soin extrême^ quoique remplie de dé- 
tails fort précieux, n'a paru au théâtre qu'un ouvrage in- 
finiment faible. Ce défaut de productions nouvelles et 
intéressantes a été moins sensible sans doute tant que des 
acteurs et des actrices d'un talent supérieur ont occupé la 
scène; mais on a vu disparsdtre tour à tour les Lecou- 
vreur, les Dufresne, les Gaussin, les Clairon, les Du- 
mesnil; et tous ces grands talents n'ont pas même laissé 
l'espoir d'être jamais remplacés. 11 nous restait un spul 
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acteur sorti de cette brillante école^ seul il avait survécu à 
la gloire du théâtre^ et seul il en soutenait encore tout Vé- 
clat. Il n'est plus. — On attribue la maladie inflamma- 
toire qui vient de nous Tenlever aux efforts qu'il fit dans 
le rôle de Vendôme pour plaire à une certaine dame Be- 
noît^ dont il était éperdument amoureux^ et dont Texces- 
sive reconnaissance a bien plus contribué^ dit-on^ à préci- 
piter le terme de ses jours que les rigueurs d'Adélaïde. 11 
est fort à craindre que les charmes de madame Benoit 
n'aient fait plus de tort à la tragédie que toutes les Phi- 
lippiques de M. Mercier. 

Qu'il y ait eu des acteurs d'un talent supérieur à celui 
de le Kain^ que Baron ait eu plus de naturel^ Dufresne un 
extérieur plus imposant, c'est ce que nous ne chercherons 
point à disputer. Mais ce qui nous paraît assez généra- 
lement reconnu, c'est que jamais acteur n'a conçu avec 
plus de profondeur, avec plus de dignité, le génie de la 
tragédie, et surtout de la tragédie française. Jamais per- 
sonne n'a su animer comme lui la scène, en saisir tous les 
mouvements, en préparer tous les effets, conserver à la 
fois au langage toute sa noblesse, aux accents de la nature 
toute leur vérité, au caractère sa couleur originale, aux 
passions toute leur fougue et toute leur énergie. Il suffi- 
sait de son talent pour embrasser, pour soutenir toute la 
marche, tout l'ensemble d'un ouvrage. Quand mademoi- 
selle Gaussin quitta le théâtre on craignit de ne plus revoir 
Zaïre. Le Kain, avec des débutantes d'une faiblesse 
extrême, a fait revivre cent fois ce chef-d'œuvre à nos 
yeux. L'illusion de son rôle se répandait sur tous les au* 
très, et leur prétait une chaleur, une vie nouvelle. On sait 
le peu de succès qu'eut Britannicus dans sa nouveauté. II 
n'est presque aucune tragédie de Racine que nous ayons 
vu(* plus suivie dans ces derniers temps, et c'est au rôle de 
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Néron, qui ù'avait été regardé jusqu'alors que comme un 
rôle secondaire, qu^elle dut tout son effet; Tart de le Kain 
y sut présenter la vive et frappante image de la jeunesse 
d'un tyran échappant pour la première fois aux liens de 
la contrainte et de Thabitude. 

Si les difficultés que ce grand acteur eut à surmonter 
pour arriver à un degré de perfection si étonnant et si 
rare, n'ajoutaient rien à nos plaisirs, le sentiment de re- 
connaissance, d'admiration, que sa mémoire inspire n'en 
estf pas moins intéressé à en garder le souvenir. La nature 
lui avait refusé presque tous les avantages que semble 
exiger l'art du comédien. Ses traits n'avaient rien de ré- 
gulier, rien de noble. Sa physionomie au premier coup 
d'oeil paraissait grossière et commune^ sa taille courte et 
pesante. Sa voix était naturellement lourde et peu flexible. 
Un seul don de la nature avait suppléé à tous ces défauts, 
c'était une sensibilité forte et profonde qui faisait dispa- 
raître la laideur de ses traits sous le charme de l'expression 
dont elle les rendait susceptibles, qui ne laissait aperce- 
voir que le caractère et la passion dont son âme était rem- 
plie, et lui donnait à chaque instant de nouvelles formes, 
un nouvel être. 

L'arrangement de ses cheveux, sous une apparente né- 
gligence, prêtait aux contours de son front plus ou moins 
de jeunesse, plus ou moins de majesté, selon la conve- 
nance de ses rôles. Il avait, dans le mouvement de ses 
sourcils, une magie d'expression qui lui était propre et 
dont il tirait un parti prodigieux. L'art avec lequel il des- 
sinait ses moindres gestes, ses moindres attitudes, leur 
imprimait un caractère de noblesse et de dignité qui en- 
veloppait pour ainsi dire toute sa figure, et la perspective 
du théâtre en favorisait encore l'illusion. Fidèle au cos- 
tume qu'il introduisit le premier sur la scène française, de 
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concert avec mademoiselle Clairon, il employait dans sa 
manière de s'habiller tout l'art que peut mettre un peintre 
habile dans la disposition de ses draperies. A la faveur de 
cet artifice heureux il était parvenu non-seulement à ca- 
cher le désagrément de sa taille, mais encore à lui donner 
je ne sais quoi de théâtral et d'imposant. L'homme qu'on 
eût pris dans la société pour un petit bourgeois de la rue 
Saint-Denis, devenait, sur la scène, un roi, un sultan, et 
pouvtùt passer, dans l'esprit même de Bouchardon, pour 
un héros d'Homère. J'ai connu un étranger de beaucoup 
d'esprit qui n'avait jamais entendu parler de le Kain, et 
qui, le voyant pour la première fois dans le rôle de Zit- 
more, sortit du spectacle, très-persuadé que l'acleur qu'il 
venait de voir était un des plus beaux hommes qui eussent 
jamais paru sur la scène. 11 est sans doute assez remar- 
quable que Roscius, le plus excellent comédien de l'an- 
cienne Rome, ait eu les mêmes désavantages naturels que 
le Kain, qu'il en ait eu de plus grands, et qu'il les ait sur- 
montés avec le même succès. On lit, dans Festus, que ce 
fut le premier acteur à Rome qui ait usé du masque sur le 
théâtre, parce qu'il avait les yeux de travers et la vue dif- 
forme, que cependant le peuple se plaisait à l'entendre à 
visage découvert à cause de la douceur de sa voix. 

C'est aussi au charme de sa voix que le talent du mo- 
derne Roscius fut redevahle de ses plus grands succès. 
Nous avons remarqué qu'elle était naturellement pesante 
et même un peu voilée. A force d'étude et de travail il 
avait tellement corrigé ce défaut, qu'il ne lui en était resté 
que l'habitude d'un ton ferme, grave et soutenu. Je n'ai 
jamais entendu aucune voix humaine dont les inflexions 
fussent plus sûres et plus variées, plus fortes et [dus ten- 
dres, d'un pathétique plus touchant et plus terrible. 11 n'y 
ii\ ait point de vers qui parussent faibles lorsqu'il daignait 
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les dire avec soin. Un talent plus précieux sans doute et 
qu'il avait porté au plus haut degré, c'était celui de faire 
sentir tout le charme des beaux vers, sans nuire jamais à 
la vérité de l'expression . En déchirant le cœur/ il enchan- 
tait toujours Toreille, sa voix pénétrait jusqu'au fond de 
l'âme^ et l'impression qu'elle y faisait, semblable à celle 
du burin, y laissait des traces profondes et de longs sou* 
venirs. 

Sa conversation annonçait un esprit sage et réfléchi, 
mais sans aucune saillie brillante ; tous ses discours étaient 
pleins de mesure et d'égards ; son langage pur et doux 
avait souvent une simplicité digne, et de l'énergie sans 
affectation. Il aimait la gaieté, personne n'était plus sen- 
sible que lui aux talents de son ami Préville, aux grâces 
naïves de Carlin; mais le rire n'en était pas moins étranger 
à sa physionomie, elle conservait toujours l'empreinte et 
des passions qu'il s'était étudié à peindre et de celles qu'il 
avait éprouvées lui-même. Il n'avait jamais aimé qu'avec 
fureur; il avait toujours haï de même, et quand il pro- 
nonçait ce vers d'Alzire, 

Deux vertus de mon cœur, la vengeance et l'amour, 

il était plus Zamore que Zamore lui-même. Si les circon- 
stances le forcèrent le plus souvent à renfermer ces sen- 
timents au fond de son cœur, il n'en était pas moins dé- 
voré, *et l'on ne peut douter que cet excès de sensibilité 
n'ait contribué pour le moins autant que les fatigues de 
son état à abréger ses jours. J'en juge par une consultation 
qu'il demande à M. Tronchin dans une de ses dernières 
maladies, consultation aussi tragique, aussi pleine de phi- 
losophie et de chaleur qu'aucun de ses rôles. 

Notre Roscius, uniquement occupé de la perfection de 

24. 
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SOU ai*t, n*avait jaiDais cherché d'autres distiactions que 
celles où il avait été entraîné par la violence de ses senti- 
ments. Mais il n^avait rien négligé pour acquérir toutes 
les connaissances relatives à son objet; il avait fait^ en 
conséquence^ des études assez suivies sur la langue^ This- 
toire et tous les arts dont le secours pouvait contribuer à 
perfectionner et à embellir son talent. Son jugement était 
naturellement droit et sain ; mais, pour se développer, il 
avait besoin d'une attention suivie, d'une méditation lente 
et profonde. Je lui ai entendu dire très-souvent, et de la 
meilleure foi du monde, qu'il avait étudié quinze ans le 
rôle du Cid, avant de l'avoir saisi comme il Ta joué les 
dernières années de sa vie. 

Soit avarice, comme beaucoup de gens ont cru avoir le 
droit de le soupçonner, soit singularité, ou même une 
sorte de coquetterie, il affectait dans ses habits de ville 
autant d'épargne, autant de négligence qu'il mettait de 
faste et de recherche dans ses habits de théâtre. Cepen- 
dant il ne perdait jamais de vue ce qu'on doit aux conve- 
nances de la société ; il y réunissait avec beaucoup d'at- 
tention et la modestie convenable à son état et cette estime 
de soi-même qui est la première dignité. Tout le monde 
sait la réponse pleine de caractère qu'il fit à cet officier 
qui se servait devant lui des expressions les plus mépri- 
santes pour comparer la fortune d'un comédien à celle 
d'un militaire réduit, après de longs services, & vivre 
d'une chétive pension : Eh I comptez-vous pour rien y mon-' 
sieur, le droit que vous croyez avoir de me parler ainsi?... 

C'est le 8 de février que nous avons perdu ce grand ac- 
teur, il n'était que dans sa quarante-neuvième année; et 
c'est le lendemain, le jour même de son enterrement, que 
le patriarche de Ferney est arrivé à Paris, après mie ab- 
sence de plus de vingt-sept ans. Ainsi par une étrange 
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fatalité il n'a jamais vu sur le théâtre de Paris Tacteur 
qui contribua sans doute le plus à sa gloire, que lui-même 
avait pris soin de former, mais qui ne put obtenir la per- 
mission de débuter à la Comédie française que quelques 
joiu*s après le départ de son bienfaiteur pour la Prusse. 

Non, Tapparition d'un revenant, celle d'un prophète, 
d'un apôtre, n'aurait pas causé plus de surprise et d'ad- 
miration que l'arrivée de M. de Voltaire. Ce nouveau pro- 
dige a suspendu quelques moments tout autre intérêt, il 
a fait tomber les bruits de guerre, les intrigues de robe, 
les tracasseries de cour, même la griande querelle des glu- 
ekistes et des piccinistes. L'orgueil encyclopédique a paru 
diminué de moitié, la Sorbonne a frémi, le parlement a 
gardé le silence, toute la littérature s'est émue, tout Paris 
s'est empressé de voler aux pieds de l'idole, et jamais le 
héros de notre siècle n'eût joui de sa gloire avec plus d'é- 
clat, si la cour l'avait honoré d'un regard plus favorable 
ou seulement moins indifférent. On sait même qu'un mot 
du roi sur ce retour inattendu pensa détruire tout à coup 
une si douce ivresse. Sa Majesté demanda si l'ordre qui 
défendait à Voltaire de revenir à Paris (ordre donné sous 
le mhiistère de M. de Saint-Contest) avait été levé. Quoique 
le roi n'eût rien ajouté de plus, on se pressa de rapporter 
ce discours à M. de Voltaire, et de le lui rapporter de la 
manière du monde la plus alarmante. Le vieux malade 
en fut vivement affecté; mais l'intention du roi n'avait 
jamais été de l'affliger, et grâce à l'empressement de ma- 
dame la comtesse Jules de Polignac, appuyée des bontés 
de la reine, il ne tarda pas à être rassuré. Consoler la 
vieillesse, s'intéresser au repos du favori des Muses, n'est- 
ce pas le plus doux emploi des grâces et de la beauté ! 

A quatre-ving1>-quatre ans M. de Voltaire a fait le voyage 
de Paris, dans ( inq jours, au mois de février. Il est parti 
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de Ferney deux jours après madame Denis^ M. et ma- 
dame de Villette^ et il les a rejoints à Fontainebleau. Le 
lendemain de son arrivée il a reçu les hommages de toute 
la France, et il y a répondu avec cette fleur d^esprit, avec 
ces agréments, cette politesse dont lui seul a conservé le 
ton. Dans la soirée il a lu, déclamé lui-même la plus 
grande partie de sa tragédie d'Irène, et toute la nuit en- 
suite il Ta passée à en corriger les deux derniers actes. 
Madame Yestris qu'il a chargée du rôle d'Irène, étant 
venue le voir à son lever, il lui dit : J'ai été occupé de vous, 
madame^ toute la nuit, comme si je n'avais que vingt ans. 
Tout cela n'empêche pas qu'il ne se dise toujours mort 
ou mourant, et qu'il ne se fâche même beaucoup lors- 
qu'on ose l'assurer qu'il est encore plein de force et dévie. 
C'est dans l'hôtel de M. le marquis de Yillette qu'il est 
descendu avec madame Denis, pour ne point se séparer 
de Belle et Bonne (1), qu'il chérit avec une tendresse 
extrême. Il y occupe un cabinet qui ressemble beaucoup 
plus au boudoir de la Volupté qu'au sanctuaire des Muses, 
et ce cabinet se trouve précisément au-dessous de l'appar- 
tement de M. le marquis de Thibouville. C'est là, dit-on, 
que M. de Voltaire vient faire ses pâques. Eh! quel rap- 
port ont toutes ces folies à la gloire de Mahomet et Â'Alzire/ 



Avis important attribué à M. Bartke. 

Le sieur Viilette, dit marquis, 
Successeur de Jodeilos, 
Fadeur de vers, de prose et d autres bagatelles, 

(I) C'est le nom que iM. de Voltaire a donné à madame 1h mar- 
quise de Viilette. 
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Aa public donne avis 
Qu'il possède dans sa boutique 
Un animal plaisant, unique, 
Arrivé récemment 
De Genève en droiture ; 
Vrai phénomène de nature ; 
Cadavre, squelette ambulant. 
Il a Toeil très-vif, la voix forte; 
11 vous mord, vous caresse; il est doux, il s'emporte. 
Tantôt il parle comme un dieu, 
Tantôt il parle comme un diable. 
Son regard est malin, son esprit est tout feu. 

Cet être inconcevable 
Fait l'aveugle, le sourd, et quelquefois le mort. 
Sa machine se monte et démonte à ressort, 
Et la tôte lui tourne au surnom de grand homme. 
Du mont Crapak tel est l'original en somme, 
On le verra tous les matins 
Au bout du quai des Théatins. 
Par un salut profond , beaucoup de modestie, 
Les grands seigneurs paieront leur curiosilé. 
Porte ouverte à l'Académie, 
A tous acteurs de comédie 
Qui flatteront sa vanité 
Et voudront adorer l'idole. 
Les gens mitres portant étole 
Verront de loin, moyehnant une obole. 
Pour éviter ses griffes et ses dents, 
Tout poète entrera pour quelques grains d'encens. 



Épigramme sur M. le marquis de Vtllette, qui jouit peut^ 
être avec trop de vanité du bonheur de montrer M, de 
Voltaire à tout Paris. 

Petit Villetle, c'est en vain 
Que vous prétendez à la gloire ; 
Vous ne serez jamais qu'un nain 
Qui montre un géant à la Foire. 
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F^trier. — Depuis que M. de Voltaire est à Paris, Je ne 
sais combieu de prêtres ont déjà fondé leurs projets de 
gloire et de fortune sur Tespérance de devenir les instru- 
ments de la conversion d'un homme si célèbre. Il s'en est 
{»*ésenté plusieurs pour lui demander la préférence, au 
cas qu'il fût disposé à se confesser. Un de ces messieurs, 
plus hardi ou peut-être plus afiamé que les autres, ayant 
forcé la porte dans un moment où M. de Voltaire était 
resté seul dans sa chambre, est venu se jeter aux pieds de 
son lit, et lui a dit en style judaïque : « Au nom du ciel, 
« écoutezrmoi ;je serai pour vous le bouc émissaire^ je viens 
« me charger de tous vos péchés; mais confessez-vous tout 
(( à f heure, et tremblez de perdre le seul moment que la 
« grâce vous laisse encore, etc. » Le vieux malade était de 
bonne humeur; il Ta écouté avec la plus grande modéra- 
tion, et lui a demandé de quelle part il venait. — De quelle 
part ? de la part de Dieu même, — Eh bien, monsieur l'abbé, 
vos lettres de créance? Une question si embarrassante et si 
naturelle Ta tellement confondu, que M. de Voltaire en a 
eu pitié; il Ta remis à son aise, lui a parlé avec beaucoup 
de douceur, et Ta renvoyé en l'assurant qu'il ne se sen- 
tait aucun éloignement pour la confession, mais qu'il choi- 
sirait un moment plus propice pour s'y préparer. 

On demande après cela si c'est faiblesse ou crainte, ou 
désir de plaire à la cour, ou simple respect pour les con- 
venances établies, qui lui a fait demander avec tant d'em- 
pressement un prêtre aussitôt qu'il s'est vu attaqué de 
cette violente hémorragie que M. Tronchin lui-même a 
. regardée plusieurs jours comme mortelle, vu son âge et 
la difficulté de lui faire observer le seul régime qui pûft 
assurer sa guérison. Ce qu'il y a de certain, c'est que son 
premier mot, lorsqu'il vomissait encore le sang à pleine 
bouche^ son premier mot a été : Qu'on envoie chercher le 
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prêtre sur-le-champ;... je m veux pas qu'on me jette à 

la voirie Ce qui n'est pas moins sûr, c'est qu'il s'est 

confessé avec beaucoup de patience, et dans toutes les 
formes, au père Gauthier, chapelain des Incurables; que 
cette scène édifiante s'est passée dans le boudoir même 
de M. de Villette, c'est-à-dire dans le plus profane, dans 
le plus voluptueux de tous les boudoirs; qu'il a promis à 
ce bon père tout ce qu'il a voulu, excepté le désaveu pu- 
blic de ses ouvrages, parce qu'aucun de ses ouvrages 
n'ayant paru sous son nom, ce désaveu lui semblait par- 
faitement superflu. Mais ce qui n'est pas moins sûr aussi; 
c'est que, lorsque les forces lui sont revenues, et qu'il 
s'est aperçu que sa confession, sans faire aucun effet à la 
cour réussissait encore moins à la ville, il en a pris beau- 
coup d'humeur. Ce qu'il avait fait comme un enfant, il 
s'en est fâché de même. 



— Il est rare que les fêtes du carnaval ne four- 
nissent quelque anecdote remarquable. Celle qui a fait le 
plus de bruit cette année mérite de fixer l'attention, non- 
seulement par le rang des personnes qui en font naître le 
sujet, par l'importance de ses suites, mais aussi par Fin- 
fluence singulière que l'empire de l'opinion a pani avoir 
dans cette circonstance sur nos usages et sur nos mœurs. 
On ne nous pardonnerait pas sans doute de la passer sous 
silence, des mémoires littéraires n'ayant point d'objets 
plus intéressants à nous offrir que ceux qui tiennent à 
l'histoire de l'opinion. Voici le fait en peu de mots : 

M. le comte d'Artois, à la faveur de la liberté qu'inspire 
le masque, et peut-être aussi grâce aux avis secrets de ma- 
dame de Caniflac (1) qui lui donnait le bras, se permit, dans 

(1) Madame de Caaillac, ci-devant dame d'honneur de madame 
la duchesse de Bourbon, puis attachée à Maclam • Elisabeth» 
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un de nos derniers bals^ de dire à madame la duchesse de 
Bourbon des choses assez vives pour exciter au moins son 
impatience autant que sa curiosité. La princesse ayant 
voulu tenter de lever la barbe du masque qui la tourmen- 
tait avec si peu de ménagement, le comte d'Artois s'en 
défendit par un mouvement fort brusque ; et Teffort qu'il 
fit pour lui arracher à elle-même le petit masque qui ne 
couvrait que la moitié de son visage, y laissa quelques lé- 
gères meurtrissures. Cette scène, malheureusement, fiit 
bientôt si répandue et à la ville et à la cour, que madame 
de Bourbon ne crut pouvoir se dispenser d'en fah^ por^ 
ter ses plaintes au roi par M. le prince de Condé et par 
son père M. le duc d'Orléans. Le duc de Bourbon se hâta 
peutrétre un peu trop de dire tout haut que si l'on ne fai- 
sait point à sa femme les excuses qu'on lui devait, le parti 
qu'il avait à prendre n'était pas difficile à deviner. La 
reine tâcha vainement d'arranger cette affaire; les négo- 
ciations les plus adroites furent sans succès, et l'autorité 
du roi ne put obtenir qu'une réconciliation forcée. La si- 
tuation de M. le comte d'Artois était fort embarrassante^ 
vu d'un côté les ordres précis de Sa Majesté, de l'autre 
l'espèce de menace faite par M. de Bourbon. Les femmes 
dont ce prince jusqu'alors avait été l'idole, les femmes 
prirent toutes parti contre lui, et la cause de madame de 
Bourbon parut celle de tout le sexe, c'est-à-dire à peu 
près de toute la nation. Leurs cris, leurs suffrages, la voix 
impérieuse de l'honneur français l'emportèrent enfin sur 
les considérations les plus graves, sur l'autorité même des 
lois, sur celle du monarque. M. le comte d'Artois donna 
rendez-vous à M. le duc de Bourbon, dans le bois de Bou- 
logne, le lundi 16. Le combat dura cinq ou six minutes; 
on se battit dans toutes les règles de l'ancienne chevalerie, 
mais heureusement sans aucun accident fâcheux. Le 
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comte d'Artois ne reçut qu'une petite égratignure au bras^ 
et tout fut terminé à la satisfaction de toutes les parties 
intéressées. Les deux combattants dînèrent gaiement en- 
semble. Le comte d'Artois écrivit sur-le-champ au roi 
qu'il lui demandait pardon de lui avoir désobéi^ et le sup- 
pliait de ne point lui faire d'autre grâce que celle de traiter 
le duc c|^ Bourbon comme il jugerait à propos de le trai- 
ter lui-même; mais que^ quelque coupable que sa conduite 
pût paraître aux yeux du monarque^ il osait espérer d'en 
trouver l'excuse dans les sentiments et dans l'amitié d'un 
frère. Ce devoir rempli, il vola au Palais-Bourbon, et fit 
à la princesse la réparation la plus noble et la plus entière. 
« Je profite, Madame, lui dil^il en entrant chez elle, du 
premier instant de liberté que me laissent les circonstances, 
pour vous faire des excuses, que f ai été bien fâché de ne pas 

oser vous faire plus tôt » 

C'est le jour même de cette scène intéressante que fut 
donnée à Paris la première représentation de la tragédie 
de M. de Voltaire. Jamais assemblée ne fut plus brillante. 
La reine, suivie de toute la cour, honora de sa «présence 
le nouveau triomphe du Sophocle de nos jours. Ce triom- 
phe si touchant, après soixante ans de gloire, fut précédé 
de celui de madame de Bourbon, qui ne parut pas plutôt 
dans sa loge, que toute la salle retentit d'applaudissements 
et de battements de mains. Les transports du public re- 
doublèrent lorsqu'on aperçut son époux et son chevalier; 
ils se renouvelèrent encore à l'arrivée de M. le comte d'Ar- 
tois; et s'ils furent un peu moins vifs alors, c'est que tous 
les spectateurs n'étaient pas également instruits de ce qui 
s'était passé dans la matinée. Ainsi la voix publique osa 
consacrer par le suffrage le plus éclatant une action dé- 
fendue par les lois, contraire aux maximes du trône, cl 
que les ordres positifs du monarque venaient d'interdire 
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expressément : tant il est vrai que le pouvoir des mœurs 
pu celui du préjugé national est au-dessus de toute auto- 
rité^ de toute puissance humaine! 

zo mars. — Non^ je ne crois pas qu'en aucun temps le 
génie et les lettres aient pu s'hon(»*er d'un triomphe plus 
flatteur et plus touchant que celui dont M. de Voltaire 
vient de jouir après soixante ans de travaux^ de gloire et 
le persécution. 

Cet illustre vieillard a paru aujourdTiui pour la première 
fois à l'Académie et au spectacle.Un accident très-grave (1), 
et qui a fait craindre pendant plusieurs jours pour sa vie^ 
ne lui avait pas pemiis de s'y rendre plus tôt. Son carrosse 
a été suivi dans les cours du Louvre par une foule de 
peuple empressé à le voir. Il a trouvé toutes les portes, 
toutes les avenues de l'Académie assiégées d'une multitude 
qui ne s'ouvrait que lentement à son passage et se préci- 
pitait aussitôt sur ses pas avec des applaudissements et des 
acclamations midtipliées. L'Académie est venue auHlevant 
de lui jusque dans la première salle, honneur qu'elle n'a 
jamais fait à aucun de ses membres, pas même aux princes 
étrangers qui ont daigné assister à ses assemblées. On Pa 
fait asseoir à la place du directeur, et par un choix una- 
nime on l'a pressé de vouloir bien en accepter la charge 
qui allait être vacante à la fin du trimestre de janvier; 
Quoique l'Académie soit dans l'usage de faire tirer cette 
charge au sort, elle a jugé^ sans doute avec raison, que dé-^ 
roger ainsi à ses coutumes en faveur d'un grand homme^ 

(1) Une violente hémorragie, occasionnée vraisemblablemenl par 
toutes les fatigues qu'il a essuyées depuis son arrivée à Paris, et 
surtout par les efforts qu'il a faits dans une répétition que les comé- 
diens firent chez lui de sa tragédie d'Irène , répétition qui lui a 
donné beaucoup d'impatience et beaucoup d'humeur» 
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c^ét^it suivre en effet Tesprit et les tntentioûs de leur fon- 
dateur. M. de Voltaire a reçu cette distinction avec beau- 
coup de reconnaissance j et la lecture que lui a faite 
ensuite M. d'Alembert de V Éloge de Boileau a paru Tinté- 
passer infiniment. Il y a dans cet éloge une discussion très- 
fine sur les jwogrès que le législateur du goût dans le der- 
nier siècle a fait faire à notre langue. On y compare le 
style de Racine et celui de Boileau^ la manière de ces 
deux poètes, et celle de M. de Voltaire, à qui Tauteur 
donne des éloges trep vrais et trop délicats pour avoir pu 
craindre, en les lisant devant lui, de blesser ou son amour 
propre ou sa modestie. L'assemblée était aussi nombreuse 
qu'elle pouvait Têtre sans la présence de messieurs les 
évêques qui s'étaient tous dispensésiie s^ trouver, soit que 
le hasard, soit que cet esprit saini qui n'abandonne jamais 
ces messieurs, Teût décidé ainsi pour sauver l'honneur de 
l'Église ou l'orgueil de la mitre; ce qui, comme chacun 
sait, ne fut presque toujours qu'une seule et«iême chose. 
Les honmiage^ que M. de Voltaire a reçus à l'Aca- 
démie n'ont été que le prélude de ceux qui l'attendaient 
au théâtre de la Nation. Sa marche depuis le vieux Lou- 
vre jusqu'aux Tuileries a elé une espèce de triomphe pu- 
blic. Toute la cour des Prhices, qui est immense, jusqu'à 
l'entrée du Carrousel, était remplie de monde; il n'y en 
avait guère moins sur la grande terrasse du jardin, et 
cette multitude était composée de tout sexe, de tout âge 
et de toute condition. Du plus loin qu'on a pu aperce- 
voir sa voiture, il s'est élevé un cri de joie universel; les 
acclamations, les battements de mains, les transports ont 
redoublé à mesure qu'il approchait; et quand on l'a vu, 
ce vieillard respectable chargé de tant d'années et de tant 
de gloire, quand on l'a vu descendre appuyé sur deux 
bras, l'attendrissement et l'admiration ont été au comble. 
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La foule se pressait pour pénétrer jusqu'à lui ; elle se 
pressait davantage pour le défendre contre elle-même (1). 
Toutes les bornes, toutes les barrières, toutes les croiséCvS 
étaient remplies de spectateurs, et le carrosse à peine 
arrêté, on était déjà monté sur Timpériale et même jus- 
que sur les roues pour contempler la divinité de plus 
près. Dans la salle même, Tenthousiasme du public, que 
l'on ne croyait pas pouvoir aller plus loin, a paru redou- 
bler encore lorsque M. de Voltaire, placé aux secondes, 
dans la loge des gentilshommes de la chambre, entre 
madame Denis et madame de Yillette, le sieur Brizard est 
venu apporter une couronne de lauriers que madame de 
Yillette a posée sur la tête du grand homn^e, mais qu'il a 
retirée aussitôt, quoique le public le pressât de la garder 
par de$ battements de mains et par des cris qui retentis- 
saient <je tous les coins de la salle avec un fracas inouï. 
Toutes les femmes étaient debout. 11 y avait plus de 
monde encore dans les corridors que dans les loges. 
Toute la comédie, avant la toile levée, s^tait avancée sur 
les bords du théâtre. On s'étouffait jusqu'à Feutrée du 
parterre, où plusieurs femmes étaient descendues, n'ayant 
pas pu trouver ailleurs des places pour voir quelques in- 

(I) Les moindres détails de ceUe journée pouvant avoir quelque 
intérêt, nous ne voulons point manquer de rappeler ici le^costume 
Uang lequel M. de Voltaire a paru. Il avait sa grande perruqu« à 
iioetids grisâtres, qu'il peigne tous les jours lui-même, et qui est toute 
semblable à celle qu'il portait il y a quarante ans; de longues man- 
chettes de deatelles, et la superbe fourrure de martre zibeline, qui 
lui fut envoyée il y a quelques années par 'impératrice de Russie, 
couverte d'un beau velours cramoisi, mais sans aucune dorure. Il 
est impossible de penser à cette fameuse perruque sans se souvenir 
qu'il n'y avait autrefois que le pauvre Bachaumont qui en eût nne 
pareille, et qui en était extrêmement fier. On l'appelait la tête à 
perruque de M. de Voltaire. 
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slants l'objet de tant d'adorations. J'ai vu le moment où 
la partie du parterre qui se trouve sous les loges, allait se ■■ 
mettre à genoux, désespérant de le voir d'une autre ma- 
nière. Toute la salle était obscurcie par la poussière 
qu'excitait le flux et le reflux de la multitude agit«e. Ce 
transport, cette espèce de délire universel a duré plus de 
TiBgt minutes, et ce n'est pas sans peine que les comé- 
diens ont pu parvenir enfin à commencer la pièce. C'était 
Irène qu'on donnait pour la sixième fois. Jamais cette 
tragédie n'a été mieux jouée (1) ; jamais elle n'a été moins 
écoutée; jamais elle n'a été plus ap(daudie. La toile bais- 
sée, les cris, tes applaudissements se sont renouvelés avec 
plus de vimcité que jamais. L'Illustre vieillard s'est levé 
pomr remercier le public, et l'instant d'après on a vu sur 
im piédestal, au milieu du théâtre, le buste de ce grand 
homme, tous les acteurs et toutes les actrices rangés en 
cintre autour du buste, des guirlandes et des couronnes à 
la main, tout le public qui se trouvait dans les coulisses 
derrière eux, et dans l'enfoncement de la scène les 
gardes qui avaient servi dans ia tragédie ; de sorte que le 
théâtre dans ce moment représentait parfmtement une 
place publique où l'on venait d'ériger mi monument à la 
gloire du génie (2). Â ce spectacle sublime et touchant; 
qui ne se serait cru au milieu de Rome ou d'Athènes ? Le 

(1) Elle l*a lonjours été forl mil. 

(!) Ceue pulile féle n'avsil puini élé préparée ilavunce; el puît- 
qn'il faui tant dire, c'est m a dem ai sel le la Clinss;i^iir>, qui détiala il 
y a quelques années dam le râle de Zaïre, qui nul l'honneur alori 
de faire débuter feu M. le prioce de Lamballi^, ei ijui se rontentn 
aujourd'hui de doubler madame Dronin dans \et rûles de caractère ; 
c'est mademoiselle la Chasaagne enfin qui a donné l'idée de cou- 
ronner le bugle, et c'est mademoiselle Fannier qui a fait faire les 
vers a H. de Saint-Marc, tie faul-il pas rendre k chacun ce qui lui 
est dû? 

3h. 
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nom de Voltaire a retenti de toute part avec des acclama- 
tions^ des tressaillements^ des cris de joie^ de reconnais- 
sance et d'admiration. L'envie et la haine^ le fanatisme et 
rintolérance n'ont osé rugir qu'en secret ; et pout la pre- 
mière fois peut-être on a vu l'opinion publique en France 
jouir avec éclat de tout son empire. C'est Brizard en ha* 
bit de Léonce^ c'est-à-dire en moine de Saint-Basile, qui 
a posé la première couronne sur le buste; les autres 
acteurs ont suivi son exemple; et après l'avoir ainsi cou- 
vert de lauriers^ madame Vestris s'est avancée sur le bord 
de la scène pour adresser au dieu même de la fête ces 
vers que M. de Saint-Marc venait de faire sur-le-champ : 

Aux yeuY de Paris enchanté 

Reçois en ce jour un hommage 

Que confirmera d'âge en âge 

La sévère postérité. 
Non, tu n'as pas besoin d'atteindre au noir rivage 
Pour jouir de l'honneur de l'immortalité. 

Voltaire, reçois la couronne 

Que l'on vient de te présenter ; 

Il est beau de la mériter, 

Quand c'est la France qui la donne. 

Ces vers avaient du moins le mérite du moment; le 
public y a trouvé une partie des sentiments dont il était 
animé, et cela suffisait pour les faire recevoir avec trans- 
port. On les a fait répéter à madame Vestris, et il s'en est 
répandu mille copies dans un instant. Le buste est resté 
sur le théâtre, chargé de lauriers, pendant toute la petite 
pièce. On donnait Nanine, qui n'a pas été moins ap- 
plaudie qu'/r<?ne, quoiqu'elle ne fût guère mieux jouée ; 
mais la présence du dieu faisait tout pardonner, rendait 
tout intéressant. 

Le moment où M. de Voltaire est sorti du spectacle a 
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paru plus touchant encore que celui de son entrée ; il 
semblait succomber sous le faix de T&ge et des lauriers 
dont on venait de charger sa tête. U paraissait vivement 
attendri ; ses yeux étincelaient encore à travers la pâleur 
de son visage; mais on croyait voir qu'il ne respirait plus 
que par le sentiment de sa gloire. Toutes les femmes s'é- 
taient rangées et dans les corridors et dans Tescalier sur son 
passage ; elles le portaient pour ainsi dire dans leurs bras : 
c'est ainsi qu'il est arrivé jusqu'à la portière de son car , 
rosse. On l'a retenu le plus longtemps ({u'il a été possible 
à la porte de la Comédie. Le peuple criait : Des flam- 
beauXy des flambeaux^ que tout le monde puisse le voir! 
Quand il a été dans sa voiture^ la foule s'est pressée au- 
tour de lui; on est monté sur le marchepied^ on s'est 
accroché aux portières du carrosse pour lui baiser les 
mains. Des geps du peuple criiAent : C'est lui qui a fait 
Œdipe, Méropey Zaïre ; c'est lui qui a chanté notre bon 
roi, etc. On a supplié le cocher d'aller au pas, afin de 
pouvoir le suivre, et une partie du peuple l'a accompagné 
ainsi, en criant des vive Voltaire l jusqu'au pont Royal. 
Nous ne devons pas oublier ici que M. le comte d'Artois 
qui était à l'Opéra avec la reine, l'a quittée un moment 
pour venir à la Comédie française, et qu'avant la fm du 
spectacle il a envoyé son capitaine des gardes, M. le prince 
d'Henin, dans la loge de M. de Voltaire, pour lui dire de 
sa part tout l'intérêt qu'il prenait à son triomphe, et tout 
le plaisir .qu'il avait eu de joindre ses hommages à ceux de 

la nation 

L'enthousiasme avec lequel on vient de faire l'apo- 
théose de M. de Voltaire, de son vivant, est la juste ré- 
compense, non-seulement des merveilles qu'a produites 
son génie, mais aussi de l'heureuse révolution qu'il a su 
faire et dans les mœurs et dans l'esprit de son siècle, en 
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combattant les préjugés de tous les ordres et de tous les 
rangs ; en donnant aux lettres plus de considération et 
plus de dignité^ à Topinion même un empire plus libre et 
plus indépendant de toute autre puissance que celle du 
génie et de la raison. 

«% COPIE DE LA PR0PES8I0N DE POl DE M. DE VOLTAIRE EXIGEE 
PAR M. l'abbé GAUTIER, 80N CONFESSEUR. 

a Je soussigné; déclare qu'étant attaqué depuis quatre 
a jours d'un vomissement de sang^ à Tàge de quatre- 
a vingt-quatre ans^ et n'ayant pu me traîner à l'église^ et 
« M. le curé de Saint-Sulpice ayant bien voulu ajouter à 
« ses bonnes œuvres celle de m'envoyer M. Tabbé Gau- 
« tier^ prêtre^ je me suis confessé à lui^ et que si Dieu dis- 
« pose de moi^ je meur^dans la sainte religion catholique 
a où je suis né; espérant de la miséricorde divine qu'elle 
a daignera pardonner toutes mes fautes; et que si j'avais 
c jamais scandalisé l'Église^ j'en demande pm*don à Dieu 
« et à elle. 

a A signé; Voltaire, le 2 mars 1778; dans la maison de 
« M. le marquis de Villette. * 

« En présence de H. l'abbé Mignot; mon neveU; et de 
o M. le marquis de VillevieillC; mon ami. — Signé; l'abbé 
« Mignot, Villevieille, » 

« Nous déclarons la présente copie conforme à l'on- 
« ginal qui est demeuré entre les mains du sieur abbé 
a Gautier; et que nous avons signé l'un et l'autre comme 
a nous signons le présent certificat. Fait à Paris ; ce 
« 27 mai 1778. — L'abbé Mignot, Villevieille. » 

« L'original ci-dessus mentionné a été présenté à M. le 
« curé de Sainl^Sulpice qui en a tiré copie. — L'abbé 
a Mignot y Villevieille, » 
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COPIE DU LA LËTTRB DE U. DE VOLTAIRE A M. LE CURE DE 
SAINT-SULPICE , (DU 4 MARS 177Ï. 

c( M. le marquis de Yillette m'a assuré que si j'avais pris 
(( la liberté de m'adresser à vous-même. Monsieur, pour 
« la démarche nécessaire que j'ai faite, vous auriez eu la 
« bonté de quitter vos importantes occupations pour venir 
« et daigner remplir auprès de moi des fonctions que je 
« n'ai cru convenables qu'à des subalternes auprès des 
« passagers qui se trouvent dans votre département. 

« M. l'abbé Gautier avait commencé par m'écrire sur le 
« bruit seul de ma maladie, il était venu ensuite s'ofirir 
a de lui-même, et j'étais fondé à croire que, demeurant 
« sur votre paroisse, il venait de votre part. Je vous re- 
« garde. Monsieur, comme un homme du premier ordre 
« de l'État. Je sais que vous soulagez les pauvres en apôtre 
« et que vous faites travailler en ministre. Plus je respecte 
« votre personne et votre état, plus je crains d'abuser de 
« vos extrêmes bontés. Je n'ai considéré que ce que je 
« dois à votre naissance, à votre ministère et à votre mé- 
« rite. Vous êtes un général à qui j'ai demandé un soldat. 
a Je vous supplie de me pardonner de n'avoir pas prévu 
« la condescendance avec laquelle vous seriez descendu 
« jusqu'à moi; pardonnez aussi l'importunité de cette lel^ 
« tre, elle n'exige pas l'embarras d'une réponse, votre 
temps est trop précieux. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. » 

RÉPONSE DE M. LE CURÉ DE SAlNT-SULPIGB A M. DE YOLTAIR 

a Tous mes paroissiens. Monsieur, ont droit à mes soins, 
a que la nécessité seule me fait partager avec mes roopé- 
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a râleurs. Mais quelqu'un comme M. de Voltaire est fait 
c( poiu* attirer toute mon attention; sa célébrité^ qui fixe 
c< sur elle les yeux de la capitale de la France et même de 
« TEurope^ est bien digne de la sollicitude pastorale d'un 
«curé. 

c( La démarche que vous avez faite n'était nécessaire 
a qu'autant qu'elle pouvait vous être utile dans le danger 
(( de votre maladie. Mon ministère ayant pour objet le 
a vrai bonheur de l'homme^ en dissipant par la foi les 
a ténèbres qui offusquent sa raison et le bornent dans le 
« cercle étroit de cette vie, jugez avec quel empressement 
a je dois l'offrir à l'homme le plus distingué par ses ta- 
c( lents, dont l'exemple seul ferait des milliers d'heureux 
« et peut-être l'époque la plus intéressante aux mœurs, à 
(( la religion, et à tous les vrais principes, sans lesquels la 
« société ne sera jamais qu'un assemblage de malheureux 
(( insensés divisés par leurs passions et tourmentés par 
« leurs remords. Je sais que vous êtes bienfaisant ; si vous 
« me permettiez de vous entretenir quelquefois, j'espère 
« que v«us conviendriez qu'en adoptant parfaitement la 
« sublime philosophie de l'Évangile vous pourriez faire le 
« plus grand bien, et ajouter à la gloire d'avoir porté l'es- 
a prit humain au plus haut degré de ses connaissances, le 
« mérite de la vertu la plus sincère, dont la Sagesse divine, 
« revêtue de notre nature, nous a donné la juste idée et 
« fourni le parfait modèle que nous ne pouvons trouver 
c( ailleurs. 

(( Vous me comblez de choses obligeantes que vous 
« voulez bien me dire et que je ne mérite pas. Il serait 
« au-dessus de mes forces d'y répondre en me mettant au 
(( nombre des savants et des gens d'esprit qui vous pop- 
c( tent avec tant d'empressement leur tribut et leurs hom- 
« mages. Pour moi, je n'ai à vous offiir que les vœux de 
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« votre solide bonheur^ et la sincérité des sentiments 
« avec lesquels j'ai Thonneur d'être, etc. » 

/^ Entre autres prétentions, M. le marquis de Villette a 
celle d'être le fils de MJ de Voltaire, et de toutes ses pré- 
tentions ce n'est pas la moins courageuse sans doute. 
Nous ignorons jusqu'à l'ombre de vraisemblance qu'elle 
pourrait avoir.... Qu'est venu faire ici M. de Villette ? di- 
sait quelqu'un à M. de Voltaire à Femey. — // dit qu'il 
est venu se purifier chez moi ; mais je crains bien qu'il n'ait 
fait €omme Gribouille, qui se mettait dans l'eau de peur de 
la pluie, 

/^ M. de Saint- Ange, le traducteur des Métamorphoses 
d'Ovide, a dans son maintien cet air langoureux et niais 
qu on a remarqué quelquefois dans la tournure de ses 
vers. Ayant été, comme les autres gens de lettres, pré- 
senter ses hommages à M. de Voltaire, il voulut finir sa 
visite par un coup de génie, et lui dit en tournant douce- 
ment son chapeau entre ses doigts : Aujourd'hui, Mon-- 
sieur, je ne suis venu voir qu'Homère; je viendrai voir un 
autre jour Euripide et Sophocle, et puis Tacite, et puii$ 
Lucien, etc. — Monsieur, je sia^ bien vieux, si vous po^ 
viez faire toutes ces visites en une fois I 

*^ Vous avez, lui disait M. Mercier, vous avez si fort 
surpassé tous vos confrères en tout genre, vous surpasserez 
encore Fontenelle dans l'art de vivre longtemps. — Ahf 
Monsieur, Fontenelle était un normand ; il a trompé la 
nature. 

JniD. — n est tombé dans l'abîme funeste; les derniers 
rayons de cette clarté divine viennent de s'éteindre, et la 
nuit qui va succéder à ce beau jour durera peut-être une 
longue suite de siècles (1). 

(I) M; de Voltaire est mort le 30 du mois deitiier, outre dix et 
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Le plus grande le plus illustre^ peut-être^ hélas 1 Tuni- 
que monument de cette époque glorieuse où tous les ta- 
lentS; tous les arts de Tesprit humain semblaient s'être 
élevés au plus haut degré de perfection^ ce superbe mo- 
nument a disparu ! Un coin de terre ignoré en dérobe à 
nos yeux les tristes débris. 

Il n'est plus^ celui qui fut à la fois TArioste et le Virgile 
de la France, qui ressuscita pour nous les chefs-d'œuvre 
des Sophocle et des Euripide, dont le génie atteignit tour 
à tour la hauteur des pensées de Corneille, le pathétique 
sublime de Racine; et, maître de l'empire qu'occupaient 

onze heures du soir, âgé de quatre-vingt-quatre acs et quelques 
mois. 11 paraît que la principale cause de sa mort est la strangurie 
dont il souffrait depuis plusieurs années, et dont les fatigues du sé- 
jour de Paris avaient sans doute hâté le progrés. A l'ouverture de 
son corps, on a trouvé les parties nohles assez bien conservées, mais 
la vessie toute tapissée intérieurement de pus, ce qui peut faire ju- 
ger des douleurs excessives qu'il a dû éprouver avant que le mal fût 
arrivé à ce dernier période. Des- ménagements extrêmes auraient pu 
en retarder peut-être le terme ; mais il en était incapable. Âyan^ 
appris qu'à une séance de l'Académie à laquelle il ne put assister 
le projet qu'il avait fait adopter à ces messieurs pour une nouvelle 
édition de leur Dictionnaire, avait essuyé des contradictions sans 
nombre, il craignit de le voir abandonné, et voulut composer un 
discours pour les faire revenir à son premier plan. Pour remonter 
ses nerfs affaiblis, il prit une quantité prodigieuse de café ; cet excès 
dans son état et un travail suivi de dix ou douze heures renouve- 
lèrent toutes ses souffrances, et le jetèrent dans un accablement af- 
freux. M. le maréchal de Richelieu l'étant venu voir dans la soirée, 
lui dit que son médecin lui avait ordonné dans des circonstances 
assez semblables quelques prises de laudanum qui l'avaient tou- 
jours soulagé trés-promplement. M. de Voltaire en fit venir sur-le- 
champ; et dans la nuit, au lieu de trois ou quatre gouttes, il en 
prit presque une fiole entière. Il tomba depuis ce moment dans une 
espèce de léthargie qui ne fut interrompue que par l'excès de la 
douleur, et ne reprit que p'ar intervalle l'usage de ses sens. 
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ces deux rivaux de la scène, en sut découvrir un nouveau 
plus digne encore de sa conquête dans les grands mouve- 
ments de la nature, dans les excès terribles du fanatisme, 
dans le contraste imposant des mœurs et des opinions. 

Il n'est plus, celui qui dans son immense csorière em- 
brassa toute rétendue de nos connaissances et laissa pres- 
que dans tous les genres des chefs-d'œuvre et des modè- 
les; le premier qui tit connaître à la France la philosophie 
de Newton, les vertus du meilleur de nos rois, et le véri- 
table prix de la liberté, du conmierce et des lettres. 

11 n'est plus, celui qui le premier peut-être écrivit l'his- 
toire en philosophe, en homme d'État, en citoyen; com- 
battit sans relâche tous les préjugés funestes au bonheur 
des hommes, et couvrant l'erreur et la superstition d'op- 
probre et de ridicule, sut se faire entendre également de 
l'ignorant et du sage, des peuples et des rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui l'a vu naître, seul il 
soutenait encore dans son déclin l'âge qui l'a vu mourir, 
seul il en retardait encore la chute. Il n'est plus, et déjà 
l'ignorance et l'envie osent insulter sa cendre révérée. On 
refuse à celui qui méritait un temple et des autels ce repos 
de la tombe, ces simples honneurs qu'on ne refuse pas 
même au dernier des humains (1). 

(i) Ce n'est ni aux préventions de la coar, ni à celles des minis- 
tres, ni peut-être même au zèle intolérant des chefs du clergé, qu'il 
faut attribuer les difficultés que l'on a faites pour inhumer M. de 
Voltaire en terre sainte; c'est dans la conduite ridicule et pusilla- 
nime de sa famille, c'est dans les intrigues de quelques dévotes et 
de leurs directeurs qu'il faut chercher l'origine d'une persécution si 
lâche et si honteuse. En ne supposant pas même qu'on pût refuser 
à M. de Voltaire ce qu'on ne refuse à aucun citoyen, en suivant 
simplement la marche indiquée par les lois et par l'usage, il n'y a 
pas une voix qui eût osé s'élever publiquement pour être l'organe 
du fanatisme le plus odieux ou de la haine la {lus barbare. Mais je 

26 



2G8 GAZETTE LlTTÉRAIlKEé — 177 8. 

de Voltaire^ en cherchant à envelopper de ténèbres et de 
mystère le moment de sa mort^ n'avez-vous pas tremblé 
que les plus ardents de ses disciples ne profitassent d'une 
circonstance si favorable pour établir les preuves de son 
inmiortalité^ de sa résurrection? Ah ! vous saviez trop 
bien que^ Teussent-ils tenté^ les ouvrages qui nous res- 
tent de lui ne permettaient plus de croire aux miracles de 
cette espèce (1). 

Faibles et lâches ennemis de Tombre d'un grand 
homme ! En tourmentant toutes les puissances du ciel et 
de la terre pour lui ravir les hommages qui lui sont dus^ 
quel fruit attendez-vous de tant de vains efforts? Efface- 
rez-vous son souvenir de la mémoire des hommes? 
Anéantirez-vous cette multitude de chefs-d'œuvre, éter- 
nels monuments de son génie^ consacrés dans toutes les 
parties du monde à l'instruction et à l'admiration des 
races futures? Est-ce par quelques défenses puériles , par 
quelques anathèmes impuissants que vous pensez en- 
chaîner ces torrents de lumières répandus d'un bout de 
l'univers à l'autre (2) ? 

Non, sa gloire est au-dessus de toute atteinte ; ses ou- 

(1) Il est certain qu'on a ignoré quelque temps dans le public et 
l'heure et le jour de la mort de M. de Voltaire. Tout Paris était en- 
core à sa porte pour demander de ses nouvelles^ lorsque son corps 
avait déjà été enlevé pour être transporté à l'abbaye de Selliéres. 
Les ordres donnés pour sa sépulture ont été enveloppés de tout le 
mystère que pourrait exiger l'affaire d'Étal la plus importante, et 
l'on doit avouer que ces précautions n'étaient peut-être pas absolu- 
ment inutiles; on croit qu'il aurait été fort aisé d'échauffer pour un 
parti quelconque la foule qui assiégeait encore la demeure de cet 
homme célèbre le lendemain de sa mort. 

(2) Il a été défendu aux comédiens de jouer les pièces de YoU 
taire jusqu'à nouvel ordre, aux journalistes déparier de sa mort ni 
en bien ni en mal, aux régents de collège de faire apprendre de ses 
vers à leurs écoliers î 
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vrages en sont les garants immortels. Mais votre triomphe 
est encore assez beau : le vengeur des victimes opprimées 
par le fanatisme et la superstition n'est plus; ce grand 
ascendant sur Tesprit de son siècle, cet ascendant prodi- 
^eux qui tenait à sa personne, au caractère particulier de 
son esprit, à soixante ans de gloire et de succès, cet as- 
cendant qui vous fit frémir tant de fois n'est plus à crain- 
dre. L'opinion publique, l'hommage de tous les talents, 
celui des hommes les plus distingués chez toutes les na- 
tions; la confiance et l'amitié de plusieurs souverains 
avaient érigé pour lui une sorte de tribunal supérieur en 
quelque manière à tous les tribunaux du monde, puisque 
la raison et l'humanité seules en avaient dicté le code, puis- 
que le génie en prononçait tous les arrêts. C'est à ce tribu- 
nal respectable que l'on a vu s'évanouir plus d'une fois les 
foudres de l'injustice, de la calomnie et de la superstition ; 
c'est là que fut vengée l'innocence de Calas, des Sirvcn, de 
la Barre. L'espoir prochain du rétablissement de la mé- 
moire de l'infortuné comte de Lally fut le iruit de ses 
derniers soins, le dernier succès pour lequel sa vie presque 
éteinte parut se rallumer encore ; peu de jours avant sa fin , 
plongé dans une espèce de léthargie, il en sortit quelques 
moments lorsqu'on lui apprit la nouvelle du jugement de 
cette affaire, et les dernières lignes qu'il dicta furent adres- 
sées au fils de cet illustre infortuné; les voici : « Le 
mourant ressmcite en apprenant cette grande nouvelle. Il 
embrasse bien tendrement M. de Lally, Il voit que le roi 
est le défenseur de la justice ; il mourra content. « Ce 
sont, pour ainsi dire, les derniers soupirs de cet homme 
célèbre (1). 

(1) M. le marqais de Villevieille, l'ami de M. de Voltaire depuis 
plusieurs années, et qai ne l'a presque point quitté pendant luul sun 
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LRTTnE DE M. l'ÉVÊQUB DR TROYBS A M. LE PRIEUR DE l'ABBAYB 
DE SBLLIÈRB8, DE PARIS LE 2 JUIN 1778 (1). 

(( Je viens d'apprendre^ Monsieur^ que la famîUe de 
M. de Voltaire^ qui est mort depuis quelques jours^ s'était 
décidée à faire transporter son corps à votre abbaye pour 
y être enterré, et cela parce que M. le curé de Saint-Sul- 
pice leur avait déclaré qu'il ne voulait pas l'enterrer en 
terre sainte. Je désire fort que vous n'ayez pas encore 
procédé à cet enterrement, ce qui pourrait avoir des 
suites fâcheuses pour vous; et si l'inhumation n'est pas 
faite, comme je l'espère, vous n'avez qu'à déclarer que 
vous ne pouvez y procéder sans avoir des ordres exprès 
de ma part. 

a J'ai l'honneur d'être bien sincèrement. Monsieur, 
votre, etc. » 

RÉPONSE DE M. LE PRIEUR DE L'aBBAYE DE SELLIBRES A M. L'ÉVËQUE DE 

TROYES, DU 3 JUIN 1778. 

a Monseigneur , 

a Je reçois dans l'instant, à trois heures après midi, 
avec la plus grande surprise, la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire en date du jour d'hier 2 juin. II y 

séjour à Paris, nous a promis de nous communiquer un journal dé- 
taillé de toutes les circonstances de sa maladie et de sa mort. Nous 
attendons l'accomplissement de cette promesse pour donner aux mé- 
moires que nous avons recueillis sur cet objet toute l'exactitude et 
toute la précision que mérite le récit d'un événement si intéressant 
(1) Cette lettre et la suivante sont imprimées dans les Mémoires 
de Bachanmont et peut-être ailleurs encore. Nous les réimprimons 
ici pour justifier de nouveau leur authenticité. (Note de Vdditeur.) 
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a maintenant plus de vingt-quatre heures que Tinhuma- 
tion du corps de M. de Voltaire est faite dans notre église, 
en présence d'un peuple très-nombreux. Permettez-moi , 
Monseigneur, de vous faire le récit de cet événement, 
avant que j'ose vous présenter mes réflexions. 

« Dimanche au soir, 34 mai, M. Tabbé Mignot, con- 
seiller au grand conseil, notre abbé commandataire, qui 
tient à loyer un appartement dans Tintérieur de notre 
monastère, parce que son abbatial n'est pas habitable, 
arriva en poste pour occuper cet appartement, et me dit, 
après les premiers compliments, qu'il avait eu le malheur 
de perdre M. de Voltaire, son oncle; que ce monsieur 
avait désiré, dans ses derniers moments, d'être porté, 
après sa mort, à sa terre de Feniey, mais que le corps 
qui n'avait pas été enseveli, quoique embaumé, ne serait 
pas en état de faire un voyage aussi long ; qu'il désirait, 
ainsi que sa famille, que nous voulussions bien recevoir 
le corps en dépôt dans le caveau de notre église ; que ce 
corps était en marche, accompagné de trois parents 
qui arriveraient bientôt. Aussitôt M. l'abbé Mignot 
m'exhiba im consentement de M. le curé de Saint-Sul- 
pice, signé de ce pasteur, pour que le corps de M. de 
Voltaire pût être transporté sans cérémonie; il m'exhiba 
en outre une copie coUationnée par ce même curé de 
Saint-Sulpice , d'une profession de la foi catholique, 
apostolique et romaine, que M. de Voltaire a faite entre 
les mains d'un prêtre approuvé, en présence de deux té- 
moins, dont Tun est M. Mignot, notre abbé, neveu du pé- 
nitent, et l'autre M. le marquis de Villevieille. Il me 
montra en outre une lettre du ministre de Paris, M. Ame- 
lot, adressée à lui et à M. de Dompierre d'Hornoy, neveu 
de M. l'abbé Mignot, et petit-neveu du défunt, par la- 
quelle ces messieui*s étaient autorisés à transporter leur 



«*•' 



• a b ^V'«>«a*«>w^ 



27 2 GAZKTTE LITTÉRAIBE. — 17:8. 

oncle à Feniey ou ailleurs. D'après ces pièces, qui m'ont 
paru et qui me paraissent encore authentiques, j'aurais 
cru manc[uer au devoir de pasteur si j'avais refusé les 
secours spirituels à tout chrétien, et surtout à l'oncle d'un 
magistrat, qui est depuis vingt-trois ans abbé de cette ab- 
baye, et que nous avons beaucoup de raisons de considé- 
rer. Il ne m'est pas venu dans la pensée que M. le curé de 
Saint-Sulpice ait put refuser la sépulture à un homme 
dont il avait légalisé la profession de foi, faite tout au 
plus six semaines avant son décès, et dont il avait permis 
le transport tout récemment au moment de sa mort. 
D'ailleurs je ne savais pas qu'il pût refuseria sépulture à 
un homme quelconque mort dans le corps de l'Église, et 
j'avoue que selon mes faibles lumières je ne crois pas 
encore que cela soit possible. 

a J'ai préparé en hâte tout ce qui était nécessaire. Le 
lendemain matin sont arrivés dans la cour de l'abbaye 
deux carrosses, dont l'un contenait le corps du défunt, et 
l'autre était occupé par M. d'Homoy, conseiller au parle- 
ment de Paris, petit-neveu; par M. Marchant de Varen- 
nes, maître d'hôtel du roi, et par M. de la Houlière, bri- 
gadier des armées, tous deux cousins du défunt. Après 
midi M. l'abbé Mignot a fait à l'église la présentation so- 
lennelle du corps de son oncle qu'on avait enseveli. Nous 
avons chanté les vêpres des morts; le corps a été gardé 
toute la nuit dans l'église, environné de flambeaux. Le 
matin, depuis cinq heures, tous les ecclésiastiques des en- 
virons, dont plusieurs sont amis de M. l'abbé Mignot, 
ayant été autrefois avec lui séminaristes à Troyes, ont dit 
la messe en présence du corps, et j'ai célébré une messe 
solennelle à onze heures avant l'inhumation, qui fut faite 
devant une nombreuse assemblée. La famille de M. de 
Voltaire est repartie ce matin^ contente des honneurs 
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rendus à sa mémoire^ et des prières que nous avons faites 
à Dieu pour le repos de son âme. * 

a Voilà les faits^ Monseigneur^ dans la plus exacte vé- 
rité. Permettez-moi^ quoique nos maisons ne soient point 
soumises à la juridiction de Tordinaire^ de justifier ma 
conduite aux yeux de votre grandeur. Quels que soient les 
privilèges d'un ordre, ses membres doivent toujours faire 
gloire de respecter Tépiscopat, et se font honneur de 
soumettre leurs démarches ainsi que leurs mœurs à 
Texamen de nos seigneurs les évéques. Comment pouvais- 
je supposer qu'on refusait ou qu'on pouvait refuser à 
M. de Voltaire la sépulture qui m'était demandée par son 
neveu, notre abbé commandataire depuis vingt-trois ans, 
magistrat depuis trente ans ; ecclésiastique qui a beaucoup 
vécu dans cette abbaye et qui jouit de beaucoup de con- 
sidération dans notre ordre; par un conseiller au parle- 
ment de Paris, autre neveu du défunt; par des oflBciers 
d'un grade supérieur, tous parents et tous gens respecta- 
bles ? Sous quel prétexte aurais-je pu croire que M. le curé 
de Saint-Sulpice refusait la sépulture à M. de Voltaire, 
tandis que ce pasteur a légalisé de sa propre main une 
profession de foi faite par le défunt il n'y a que deux 
mois, tandis qu'il a écrit et signé de sa jwopre main un 
consentement que ce corps fût transporté sans cérémonie ? 
Je ne sais ce qu'on impute à M. de Voltaire; je connais 
plus ses ouvrages par la réputation qu'autrement ; je ne 
les ai pas lus tous. J'ai ouï dire à M. son neveu, notre abbé, 
qu'on lui en imputait plusieurs très-répréhensibles, qu'il 
avait toujours désavoués; mais je sais, d'après les canons, 
qu'on ne refuse la sépulture qu'aux excommuniés latâ 
sententiây et je crois être sûr que M. de Voltaire n'est pas 
dans le cas. Je crois avoir fait mon devoir en l'inhumant 
sur la réquisition d'une famille respectable, et je ne puis 
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m'en repentir. J'espère^ Monseigneur^ que cette action 
n'aura point pour moi des suites fâcheuses. La plus fâ- 
cheuse^ sans doute^ serait de perdre votre estime ; mais 
après l'explication que j'ai l'honneur de faire à Votre 
Grandeur^ elle est trop juste pour me la refuser. 

c( Je suis, avec un profond respect, etc. » 

a 

;^% VERS DE MADAME LA MARQUISE DE BOUFPLERS. 

Dieu fait biea ce qa'il fait; la Fontaine l'a dit. 
Si j'étais cependant Fauteur d'un si grapd œuvre, 
Voltaire eût conservé ses sens et son esprit ; 
Je me serais gardé de briser mon chef-d'œuvre. 

Celui que dans Athènes eût adoré la Grèce, 

Que dans Rome à sa table Auguste eût fait asseoir, 

Nos Césars d'aujourd'hui n'ont pas voulu le voir, 

Et monsieur de Beaumont lui refuse une messe. \ 

Oui, vous avez raison, monsieur de Saint-Sulpice, 
Eh ! pourquoi l'enterrer? N'est-il pas immortel ? 
A ce divin génie on peut sans injustice 
Refuser un tombeau, mais non pas un autel. 

/^ M. le docteur Franklin parle peu ; et au commence- 
ment de son séjour à Paris, lorsque la France refusait en- 
core de se déclarer ouvertement en faveur des colonies, 
il parlait encore moins. A un dîner de beaux esprits, un 
de ces messieurs, pour engager la conversation, s'avisa 
de lui dire : a II faut avouer. Monsieur, que c'est un 
grand et superbe spectacle que l'Amérique nous offre 
aujourd'hui. » — Oui y répondit modestement le docteur 
de Philadelphie, mais les spectateurs nefmient point... (4). 

(t) Ils ont payé depuis. (iSote de VÉditeur.J 
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*^ Bâ a cité plusieurs mots de Louis XIV pleins de no- 
blesse et de grandeur, fin voici un qui est moins connu 
et qui mérite de Têtre» M. d'Harcourt, en rendant compte 
de remploi des sommes dont il avait eu à disposer pour 
gagner les Espagnols^ déclara à M. de Torcy qu'il lui res- 
tait c«nt mille écus. Le ministre lui répondit qu'il ne dou- 
tait point de Tusage qu'en ferait le roi, et qu'il ne man- 
querait pas de l'instruire d'un désintéressement si rare. 
Louis XIV en parut fort touché et dit à M. Torcy : Je veux 
que ces cent milk écus soient portés au Trésor royal pour 
r honneur de mon règne. Il combla ensuite M. d'Harcourt 
de dignités et de bienfaits. L'esprit qui règne aujourd'hui 
dans notre ministère est bien propre à faire revivre des 
traits de ce genre. 



4,% LETTRE SUR LA UORT DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU, ÉCRITE PAR UN 
DE SES AMIS AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PARIS (1). 

« Paris, le 12 juillet 1778. 

c( Vous avez annoncé. Messieurs, dans votre journal du 
dimanche 5 de ce mois, la mort de Jean-Jacques Rous- 
seau sous le titre de Variété. Permettez-moi de vous re- 
présenter. Messieurs, que jamais rien ne mérita plus le 
titre d'événement que la mort d'un écrivain le plus pur et 
le plus exact de son siècle, d'un philosophe dont l'amour 
pour la sagesse ne se démentit jamais, d'un homme en- 
fin qui consacra tous ses talents à reculer les bornes mo- 
rales de l'âme, et à rendre les hommes meilleurs et plus 
heureux. 

a On a beaucoup parlé de Jean-Jacques Rousseau sans 
le connaître ; et comme on parle de sa mort sans en savoir 

(1) Klle n'y a point été insérée. 
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les circonstances^ je vous en envoie le récit, et vous prie, 
Messieurs, de le rendre public. Il est d^autant plus intéres- 
sant, qu'il peut, je crois, servir de réponse à presque tout 
ce qui a été et qui sera peut-être encore dit contre ce 
grand homme. 

« Jean-Jacques Rousseau avait cédé depuis un mois aux 
prières instantes de H. le marquis et de madame la mar- 
quise de Girardin (1); il s'était retiré à Ermenonville et 
demeurait avec sa femme dans une petite maism voisine, 
niafs séparée du château par des arbres, et tenant à un 
bosquet dans lequel il allait chaque jour promeâer et 
cueillir des plantes qu'il arrangeait ensuite dans un her- 
bier. Il faisait quelquefois de la musique avec la famille 
de M. Girardin, et il s'était déjà attaché de telle sorte à 
l'un de ses enfants, âgé de dix ans, qu'il paraissait, aux 
soins continus qu'il lui donnait, vouloir en faire son élève. 
Il se leva le jeudi 2 juillet à cinq heures du matin (c'était 
l'hernie ordinaire de son lever en été), jouissant en appa- 
rence de la meilleure santé, et fut promener avec son 
élève, qu'il pria plusieurs fois de s'asseoir dans le cours 
de cette promenade, lui disant qu'il se sentait incom- 
modé. Il revint seul à sa maison vers les sept heures, et 

(1) M. et madame de Girardin sont deux époux unis par l'amilié 
la plus parfaite. Qui les voit ne peut s'empêcher de concevoir pour 
eux l'estime la plus respectueuse et la plus profonde. Il n'existe 
peut être pas ailleurs des jardins plus intéressants et plus ingénieux 
que ceux qu'ils ont fait arranger à Ermenonville, distant de Paris 
de dix lieues. Ces jardins ont été faits sur les dessins de M. Morel^ 
auteur du livre intitulé Théorie des jardins, La maison qu'occupait 
Jean-Jacques dans ce beau lieu s'appelait VHermitage de Rousseau 
avant qu'elle fût habitée par lui. Le bosquet qui l'entoure est rempli 
d'inscriptions tirées de la Nouvelle Héloïse, et la petite Ue des Peu- 
pliers où reposent aujourd'hui les cendres de Rousseau, renfermait 
déjà un monument très-intéressant consacré à la mémoire de Julie. 



GAZETTE LiriËRAlUE. — :778. 2.7 

demanda à sa femme si le déjeuner était préparé. — 
Non^ mon boi^ ami^ répondit madame Rousseau^ il ne 
Test pas encore. — Eh bien, je vais dans le bosquet, je 
ne m'éloignerai pas; appelez-moi quand il faudra déjeu- 
ner... Madame Rousseau l'appela; il revint, prit une tasse 
de café au lait et sortit. Il rentra peu de moments après; 
huit heures sonnaient. Il dit à sa femme : pourquoi n'avez- 
vous pas payé le compte du serrurier ? — C'est, répondit- 
elle, parce que j'ai voulu vous le faire voir, et savoir s'il 
n'en faut rien rabattre. — Non, dit M. Rousseau, je crois 
ce seirurier honnête, son compte doit être juste; prenez 
de l'argent et payez-le. — Madame Rousseau prit aussitôt 
l'argent et descendit. A peine était-elle au bas de l'esca- 
lier qu'elle entendit son mari se plaindre. Elle remonte en 
hâte et le trouve assis sur une chaise de paille, le visage 
défait et le coude appuyé sur une commode.... Qu'avez- 
vous, mon bon ami, lui dit-elle, vous trouvez-vous in- 
commodé ? — Je sens, répondit-il, une grande anxiété et 
des doulQprs de colique. — Alors madame Rousseau^ fei- 
gnant de chercher quelque chose, fut prier le concierge 
d'aller dire au château que M. Rousseau se trouvait mal. 
Madame de Girardin accourut elle-même, en prenant un 
prétexte pour ne pas l'effrayer, elle vint lui demander, 
ainsi qu'à sa femme, s'ils n'avaient pas été éveillés par la 
musique qu'on avait faite pendant la nuit devant le châ- 
teau. — M. Rousseau lui répondit avec un visage tran- 
quille : Madame, vous ne venez pas pour la musique ; je 
suis très-sensible à vos bontés, mais je me trouve incom- 
modé, et je vous supplie de m'accorder la grâce de rester 
seul avec ma femme à qui j'ai beaucoup de choses à 
dire.... Madame de Girardin se retira aussitôt. Alors 
M. Rousseau dit à sa femme de fermer la porte de la 
chambre à la clef et de venir s'asseoir à côté de lui sur le 
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même siège. — Vous êtes obéi^ mon bon ami^ lui dit ma- 
dame Rousseau^ me voilà : comment vous trouvez-vous ? 

— Je sens un frisson dans tout mon corps — Donnez- 
moi vos mains et tâchez de me réchauffer... Ah ! comme 
cette chaleur m'est agréable ! — Eh bien, mou bon ami ? 

— Vous me réchauffez.... Hais je sens augmenter mes 
douleurs de colique... elles sont bien vives !... — Voulez- 
vous prendre quelque remède ? — Ma chère femme, ren- 
dez-moi le service d'ouvrir les fenêtres... que j'aie le 
bonheur de voir encore une fois la verdure... Comme elle 
est belle ! Que ce jour est pur et serein !... que la na- 
ture est grande ! — Mais, mon bon ami, lui dit madame 
Rousseau en pleurant, pourquoi dites-vous tout cela ? — 
Ma chère femme, répondit-il tranquillement, j'avais tou- 
jours demandé à Dieu de me faire mourir avant vous, 
mes vœux vont être exaucés. Voyez le soleil dont il sem- 
ble que l'aspect riant m'appelle ; voyez vous-même cette 
lumière immense : voilà Dieu, oui. Dieu lui-même qui 
m'ouvre son sein, et qui m'invite enfin à aller g(Dùter cette 
paix étemelle et inaltérable que j'avais tant désirée !... 
Ma chère femme, ne pleurez pas, vous avez toujours 

souhaité de me voir heureux et je vais l'être Ne me 

quittez pas un seul instant, je veux que seule vous restiez 
avec moi et que seule vous me fermiez les yeux. — Mon 
ami, mon bon ami, calmez vos craintes et permettez-moi 
de vous donner quelque chose; j'espère que ceci ne sera 
qu'une indisposition. — Je sens dans ma poitrine des 
épingles aiguës qui me causent des douleurs très-vio- 
lentes. Ma chère femme , si je vous donnai jamais des 
peines, si en vous attachant à mon sort je vous exposai à 
des malheurs que vous n'auriez jamais connus pour vous* 
même, je vous en demande pardon. — C'est moi, mon 
bon ami, dit madame Rousseau, c'est moi qui dois au 
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contraire voug demander pardon des moments d'inquié- 
tude dont j'ai été la cause pour vous. — - Ah ! ma femme, 
qu'il est heureux de mourir quand on n'a rien à se repro- 
cher ! . . . . Etre étemel ! l'âme que je vais te rendre est aussi 
pure en ce moment qu'elle Tétait quand elle sortit de ton 
sein ; fais-la jouir de toute ta félicité... Ma femme, j'avais 
trouvé en M. et Madame de Girardin un père et une mère 
des plus tendres : dites-leur que j'honorais leurs vertus et 
que je les remercie de toutes leurs bontés. Je vous charge 
de faire, après ma mort, ouvrir mon corps par des gens 
de l'art et faire dresser un procès-verbal de l'état dans 
lequel on en trouvera toutes les parties. Dites à M. et à 
madame de Girardin que je les prie de permettre que l'on 
m'enterre dans leur jardin et que je n'ai pas de choix pour 
la place. — Je suis désolée, dit madame Rousseau. Mon 
bon ami, je vous supplie, au nom de l'attachement que 
vous avez pour moi, de prendre quelque remède. — Eh 
bien, répondit-il, je les prendrai, puisque cela peut vous 
faire plaisir. . . Ah ! je sens dans ma tête un coup affreux . . . 
des tenailles qui me déchirent... Être des êtres î Dieu !... 
(Il resta longtemps les yeux fixés vers le ciel.) Ma chère 
femme, embrassons-nous... Aidez-moi à marcher... (11 
voulut se lever de son siège, mais sa faiblesse était 
extrême) ; menez-moi vers mon lit... Sa femme le soute- 
nant avec beaucoup de peine, il se traîna jusqu'au lit où 
il avait couché; il y resta quelques instants en silence, et 
puis il voulut en descendre. Sa femme l'aidait, il tomba 
au milieu de la chambre entraînant sa femme avec lui. 
Elle veut le relever, elle le trouve sans parole et sans mou- 
vement. Elle jette des cris; on accourt, on enfonce la 
porte, on relève M. Rousseau ; sa femme lui prend la 
main, il la lui serre, exhale un soupir et meurt. (Onze 
heures du matin sonnaient.) 
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a Vingi-quatre heures après on ouvrit le corps. Le pro- 
cès-verbal qui en a été fait atteste que toutes les parties 
étaient saines et qu'on n'a trouvé d'autre cause de mort 
qu'un épanchement de sérosité sanguinolente dans le 
cerveau. 

« M. le marquis de Girardin a fait embaumer le corps. 
Ta fait renfermer dans une double caisse de plomb et dans 
une forte caisse de bois de chêne. En cet état^ accompa- 
gné de plusieurs amis et de deux Genevois^ il a été porté 
samedi 4 juillet^ à minuit^ dans Tile que Ton appellait Tile 
des Peupliers, et que Ton appelle à présent TÉlysée. 
M. de Girardin y est resté jusqu'à trois heures du matin pour 
faire bâtir lui-même à chaux et à sable autour de ce dé- 
pôt un fort massif sur lequel bn élève un mausolée qui 
aura six pieds de haut et qui sera d'une décoration simple, 
mais belle. 

« Cette île qu'on appelle l'Elysée est un Ueu enchanté. 
Sa forme et son étendue sont un ovale ayaut environ 
cinquante pieds sur trente-cinq. L'eau qui l'entoure coule 
sans bruit, et le vent semble toujours craindre d'en aug- 
menter le mouvement presque insensible. Le petit lac 
qu'elle forme est environné de coteaux qui le dérobent 
au reste de la nature, et répandent sur t^et asile un mystère 
qui entraîne à la mélancolie. Ces coteaux sont chargés de 
bois et terminés au bord de l'eau par des routes soli- 
taires dans lesquelles on trouve depuis quelques jours, 
comme l'on trouvera longtemps, des hommes sensibles 
regardant l'Elysée. Le sol de l'île est un sable fin couvert 
de gazon. 11 n'y a pour arbres que des peupliers, et pour 
fleurs dans cette saison que quelques roses simples. C'est 
là que repose Jean-Jacques Rousseau, la face tournée vers 
le lever du soleil. 

« Vous pouvez, Messieurs, regarder toutes les oircon- 
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stances de ce récit comme bien certaines. Je les ai apprises 
m'en suis pénétré dans la chambre, devant le lit, sur la 
pllbe même où Rousseau est tombé et mort. J'étais seul 
avec sa veuve ; elle est bonne et honnête femme, et ne 
pourrait pas inventer sur ce sujet. J'ai eu le bonheur d'a- 
border 41 rÉlysée ; j'ai baisé la tombe' de ce philosophe 
célèbre, dont la vie rare et la mort sublime ont exalté mes 
senset m'ont inspiré la vénération la plus profonde. C'est 
là que j'ai dit de lui, en répandant bien des larmes, ce 
cpi'il disait lui-même de sa chère Julie : 

Non lo conobhe il mondo mentre che Vebbe. 

« J'ai rhonneur d'être, Messieurs, etc. » 



^% SUPPLEMENT AUX ANECDOTES DE MADAME 6E0FFRIN. 

On montrait à madame Geoffrin la superbe maison du 
fermier général Bouret. Avez-vous rien vu de plus ma- 
gnifique, de meilleur goût ? — Je n'y trouverais rien à re- 
dire, si Bouret en était le frotteur. — 

Soit malice, soit inattention, un homme qui prêtait 
ses livres au mari de madame Geoifrin, lui redonna plu- 
sieurs fois de suite le premier volume des Voyages du père 
Labbat. M. Geoffrin, dans la meilleure foi du monde, le 
relisait toujours sans s'apercevoir de la méprise. — Com- 
ment trouvez-vous. Monsieur, ces Voyages? — Fort inté- 
ressants.,. Mais il me semble que l'auteur se répète un peu. 
— 11 lisait avec beaucoup d'attention le Dictionnaire de 
Bayle en suivant la ligne des deux colonnes. Quel excel- 
lent ouvrage s'il était un peu moins abstrait I — Vous avez 
été ce soir à la comédie, M. Geoffrin ? que donnait-on ? — 
Je ne vous le dirai pas; je me suis empressé d'entrer , et je 

• * 
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n'ai pas eu le temps de regarder l'affiche. — Quelque 
inepte que fût le bonhomme^ on lui permettait de &e met- 
tre au bout de la table^ mais à condition qu'il ne se hé- 
lerait jamais de la conversation. Un étranger fort assidu 
aux dîners de madame Geoffrin^ ne le voyant plus parsdtre^ 
s'avisa de lui en demander des nouvelles. Et qu'avez-vous 
fait, Madame, de ce pauvre bonhomme que je voyais tou- 
jours ici, et qui ne disait jamais rien ? — C était monmarî, 
il est mort, — 

Madame Geoffrin avait fait à M. de Rhulière des ofires 
assez considérables pour rengager à jeter au feu son ma- 
nuscrit sur la Russie. Il lui prouva très-éloquemment que 
ce serait de sa part Faction du monde la plus indigne et 
la plus lâche. A tout ce grand étalage d'honneur, de 
vertu, de sensibilité qu'elle avait paru écouter avec beau- 
coup de patience, elle ne lui répondit que ces deux mots : 
En voulez-vous davantage ? — M. de Rhulière racontait 
lui-même l'autre jour ce trait devant M. le comte de 
Schomberg, qui, saisi d'admiration pour le grand sens de 
madame Geoffrin, et oubliant tout à fait la présence du 
conteur, ne put s'empêcher de s'écrier : Ah I c'est sublime. 



ANECDOTE DE PETERSBOURG , PAR M. DIDEROT, 

Il y avait ici une maîtresse de danse, appelée la Nodin, 
bonne chrétienne, bonne catholique, mais peu scrupu- 
leuse et se passant volontiers de messe. De bonnes gens 
bien intentionnés lui remontrèrent que cette longue 
abstinence scandalisait, et que, pour ses domestiques, ses 
voisins, les gens du pays, elle ferait bien d'aller quelque- 
ois à l'église. Elle se laissa persuader contre son habi- 
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tude de plusieurs années. Elle va une fois à la messe^ et à 
son retour elle trouve son congé du spectacle. Cela ne lui 
doftna pas du goût pour la messe : elle revint à son pre- 
mier régime^ et les bonnes gens bien intentionnés à leurs 
remontrances. Au bout de huit à dix mois, elle va une 
seconde fois à la messe, et à son retour elle trouve ses 
portes enfoncées, ses armoires brisées et ses nippes volées. 
Cet événement lui donna de Thumeur contre la messe, et 
il se passa {dus d^un an et demi sans qu'on pût la résoudre 
à entendre une troisième messe. Cependant, une veille du 
jour de Noël, les bonnes gens bien intentionnés insistè- 
rent si opiniâtrement, qu'elle les accompagna à la messe 
de minuit ; et à son retour elle ne trouva que la place 
de sa maison réduite en cendres. A Tinstant elle se jette 
à genoux au milieu de la rue, et, levant les mains au ciel 
et s'adressant à Dieu, elle dit : a Mon Dieu, je te demande 
« pardon de ces trois messes; tu sais que je ne voulais pas 
« y aller, pardonne-moi. Je jure devant toi de n'en enten- 
« dre de ma vie ; et s'il m'arrive de fausser mon serment, 
« je consens à être damnée à toute éternité. » 

Ne prenez pas ceci pour un conte, c'est un fait que cent 
personnes dignes de foi m'ont attesté et pourraient encore 
vous attester. Ce qu'il y a d'aussi certain, c'est qu'elle a 
tenu parole, et que les bonnes gens bien intentionnés 
l'ont laissée en repos jusqu'à ce jour. 

Septembre 1779. — La statue de M. de Voltaire, des- 
tinée dans l'origine par madame Hignot-Denis à l'Acadé- 
mie française, vient d'être donnée à la Comédie par ma- 
dame Mignot-Duvivier. Elle a cru se venger ainsi d'une 
manière éclatante dç tous les mépris, de toutes les injures 
que lui ont prodiguées messieurs les Quarante depuis 
qu'elle a pris la licence de convoler en secondes noces 
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à Tàge de soixante et dix ans passés^ avec une figure beau- 
coup plus imposante que son âge^ et depuis ttès-longtemps 
très-propre à inspirer la plus froide raison^ au désir même. 
On a cru généralement qu'il était impossible qu'un pareil 
mariage eût été consommé ; mais M. Duvivier^ ci-devant 
dragon^ ensuite secrétaire de M. de Maillebois^ enfin com- 
missaire des guerres^ a voulu laisser à cet égard aussi peu 
de doute que la pudeur de la nouvelle mariée pouvait le 
permettre. Fier d'une si terrible conquête, il a souvent 
aifecté de donner ses audiences du matin dans le lit nup- 
tial. M. d'Alembert, qui a, comme l'on sait, plus de raison 
qu'un autre de ne pas croire aux prodiges et surtout aux 
prodiges de ce genre, n'a pas pu en être convaincu par 
ses propres yeux, car il n'a jamais voulu revoir la nièce de 
M. de Voltaire, depuis ce malheureux mariage que toute 
l'Académie a blâmé non-seulement comme une faiblesse 
ridicule, mais comme une insulte aux mânes de son on- 
cle, comme une espèce d'adultère spirituel! que sais-je? 
L'incrédulité du philosophe a pourtant été forcée de cé- 
der au témoignagne de plusieurs personnes, entre autres, 
à la déclaration naïve d'un domestique qui venait de faire 
une commission chez madame Duvivier de la part d'une 
femme de ses amies. — Est-ii vrai qu'on vous a fait en- 
trer dans la chambre à coucher, et que vous avez vu ma- 
dame dans son lit? — Oui, Monsieur, mêmement, il y 
avait deux personnes dans le Ht que je ne pouvions pas 
d'abord distinguer, étant toutes deux en bonnet de nuit, 
de façon que j'ai demandé si c'était à Monsieur ou à Ma- 
dame que j'avions l'honneur de parler. — Son mari était 
donc couché avec elle? — Ahl Monsieur, je ne pourrions 
pas vous assurer ça, si c'était son mari, mais c'était tou- 
jours un queuquesuns... Nousdemandons pardon àM. d'A- 
lembert de gâter un conte qu'il fait si gaiement, mais 
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nous ne devions pas nous dispenser de citer ici Thisto- 
riette qui a coûté à TAcadémie une si belle statue^ 
une statue que Tartiste n'avait composée que pour cet au- 
guste lycée^ et qu'il aurait sans doute conçue différem- 
ment^ s'il eût prévu qu'elle serait placée dans l'enceinte 
d'un théâtre. 



/^ Madame de Lalande^ marquise du Deffant^ née de 
Yichi de Chamru^ vient de mourir à Paris^ le 23 du mois 
dernier, âgée de quatre-vingt-quatre ans. Ce fut sans con- 
tredit une des femmes de ce siècle les plus célèbres par 
son esprit; elle l'avait été longtemps par sa beauté. Ayant 
perdu la vue encore assez jeune, elle tâcha de s'en con- 
soler en rassemblant autour d'elle la société la plus choisie 
de la ville et de la cour; mais la malignité de son esprit, 
dont il lui était impossible de réprimer les saillies, en 
éloigna souvent les personnes avec qui il lui convenait le 
moins de se brouiller. Feu mademoiselle de Lespinasse, 
qui avait été pendant quelques aanées sa demoiselle de 
compagnie, s'en sépara brusquement, et lui enleva la plus 
grande partie des hommes de lettres qui composaient alors 
sa société. L'ami qu'elle eut le bonheur de conserver le 
plus longtemps fut M. de Pont de Vesle. Nous avons ex- 
pliqué ailleurs ce qui avait rendu cette liaison si douce et 
si durable. La société qu'elle ne trouvait plus chez elle, 
mais dont elle ne pouvait se passer, même dans sa plus ex- 
trême vieillesse, elle la cherchait chez les autres. A quatre- 
vingts ans passés elle allait souper encore presque tous les 
jours en ville, souvent à la campagne, et veillait habituel- 
lement jusqu'à trois ou quatre heures du matin. Il nous 
reste d'elle plusieurs lettres charmantes à M. de Voltaire, 
un portrait de madame du Châtelet, quelques poésies fu- 
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gitives imprimées dans différents recueils^ et beaucoap de 
couplets pleins de sei et de méchanceté. 

Ses meilleures amies^ madame la maréchale de Luxem- 
bourgs madame de Choiseul^ madame de Cambise, ne 
l'ont presque pas quittée dans sa dernière maladie; par 
un excès d'attachement^ même assez rare^ ces dames n'ont 
pas cessée dit-on^ de jouer tous les soirs au loto dans sa 
chambre jusqu'à son dernier soupir inclusivement. Elle 
n'a point voidu entendre parler^ ni de confession^ ni de 
sacrement. Tout ce que le curé de sa paroisse^ qui lui a 
fait une visite d'office^ en a pu obtenir^ après les exhor- 
tations les plus pressantes^ a été qu'elle se confesserait à son 
ami M. le duc de Ckoiseul, Nous ne doutons pas qu'un 
confesseur si bien choisi ne lui ait accordé^ de la meilleure 
grâce du monde^ l'absolution de tous ses péchés. 

Septembre. — M. Diderot jouait à la campagne une 
partie de piquet^ et ne jouait pas* gros jeu^ puisqu'il vè 
gagnait au premier tour que six sous. Une femme qui s'in- 
téressait à la partie iui^it : Avec ces six sous-là nous en 
aurons six autres. — Voilà un vers auquel il ne manque 
rien; il faut continuer... Et sans cesser de jouer il fît Tim- 
prompUi que voici : 

Avec ces six sous-ià, produisant maint éco, 
I^oiis prendrons une femme et nous seroâs c...; 
Car, quand on este..., c'est une bonne affaire; 
' Aucun talent ne rend de plus sûr honoraire. 

Un peu de mouvement de la d(mce moitié 
Vous dispense bientôt de vous tratner à pié. 
Nous aurons des valets, nous aurons la voiture, 
Nous aurons de bons vins, grande chère qui dure. 
Nous farons accourir les enfants d'Apollon, 
Nous ferons résonner tout le sacré Vallon. 
Nous leur ordonnerons du doux, du patbélique, 
Nous forons aux festins succédef la musique. 
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Nous aurons des savans, des ignoraots, des fous, 
Même des gens de bien ; et le tout pour six sons. 

le ne sais si le fameux impromptu du marquis de Dan- 
geaa valait celui de notre philosophe^ mais la manière 
dont il fut fait a quelque chose de plus merveilleux en- 
core. Louis XIV avait promis à ce courtisan de lui accor- 
der la grâce qu'il avait sollicitée en Commençant le jeu, si 
le jeu fini il la lui demandait en deux cents vers ni plus 
ni moins. M. Dangeau fit les deux cents vers, et gagna la 
partie. 

EXTRAIT d'oNE LETTRE TRES- ORIGINALE DE JBAN-JACQDES ROUSSEAU 
« A UNE DAME DE LYON, DE LYON, LE 3 SEPTEHBlU 17^1. 

« Vous trouverez ci-joint mi papier dont voici l'occa- 
sion. Ayant été malade ici et détenu dans une chambre 
pendant quelques jours, dans le fort de mes chagrins je 
m'amusai à tracer derrière une ]{tc)rte quelques lignes au 
rapide trait du crayon, qu'ensuite j'oubliai d'effacer en 
quittant ma chambre pour en occuper une plus grande à 
deux lits avec ma femme. Des passants mal iutentionnés, 
à ce qtfii m'a paru, ont trouvé ce barbouillage' dans la 
chambre que j'avais quittée, y ont effacé des mots, en 
ont ajouté d'autres, et l'ont transcrit pour en faire je ne 
sais quel usage. Je vous envoie une copie exacte de ces li- 
gnes, afin que messieurs vos frères puissent et veuillent 
bien constater les falsifications qu'on y peut faire, en cas 
qu^elles se répandent. J'ai transcrit même les fautes et 
les redites, afin de ne rien ichanger. » 

Sentiment du pubtic sur mon comj^t^, dans les dtvert états qui 

le eomposenU 

Les Rots et les Grands ne disent fss ce qu'ils pensent, 
mais ils ine traiieront toujours généreuseilient. 
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La vraie Noblesse qui aime la gloire^ et qui sait que je 
m'y connais^ m^honore et se tait. 

Les Magistrats me haïssent à cause du tort qu'ils m'ont 
fait. 

Les Philosophes que j'ai démasqués veulent à tout prix 
me perdre, et réussiront. 

Les ÉvêqueSy fiera de leur naissance et de leur état, 
m'estiment sans me craindre, et s'honorent en me mar- 
quant des égards. 

h^s Prêtres, vendus aux philosophes aboient, après moi 
pour me faire leur cour. 

Les Beaux Esprits se vengent, en m'insultant, de ma 
supériorité qu'ils sentent. 

■ Le Peuple, qui fut mon idole, ne voit en moi qu'une 
perruque mal peignée et un homp* crotté. 

Les /fem»«^«, dupes de deux p qui les méprisent, 

trahissent l'homme qui mérita le fnieux d'elles. 

Les Suisses ne me pardonneront jamais le mal qu'ils 
m'ont fait. 

Le Magistrat de Genève sent ses torts, sait que je les lui 
pardonne, et les réparerait s'il Tosait. 

Les Chefs du peuple élevés sur mes épaules voudraient 
lue cacher si bien que l'on ne vît qu'eux. 

Les Auteurs me pillent et me blâment; les fripons me 
maudissent, la canaille me hue. 

Les Gens de bien, s'il en existe encore, gémissent tout 
bas de mon sort. Et moi, je le bénis, s'il peut instruire un 
jour les mortels. 

Voltaire, que j'empêche de dormir, parodiera ces li- 
gnes. Ses grossières injures sont un hommage qu'il est 
forcé de me rendre malgré lui. 
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^aBTiev (17 80). — On vient de nous donner à la Comé- 
die française quelques représentations A'Atrée et Thyeste, 
tragédie de Crebillon^ qui n'avait pas été remise au théâtre 
dequis près de trente ans. Ces représentations ont été peu 
suivies ; mais la sensibilité du public^ accoutumé depuis 
quelque temps aux douces émotions de Béoerley et de 
Gabrielle de Vergy, a eu moins de peine à supporter la 
petite atrocité de la coupe A'Atrée. Eu effet, Thorreur 
répandue dans cet ouvrage n'est pas son plus grand dé- 
faut , c'est la faiblesse de Tintérét et des passions qui 
produit une si terrible catastrophe; et, comme l'a remar- 
qué H. de Voltaire, la rage qu'un homme moiitre de se 
venger d'une oifense qu'oa lui a faite il y a vingt ans, la 
rage avec laquelle il médite cette action détestable, et la 
facilité avec laquelle iH'ixécute sans aucune intrigue, sans 
obstacle et sans danger, est beaucoup plus froide qu^elle 
n'est horrible. 

» 

*^ Les spectacles donnés cet hiver sur le théâtre de 
nnadame de Hontesson n'ont pas été moins brillants que 
Tannée dernière. Il y a eu deux ou trois représentations 
par semaine auxquelles on a vu constamment les person- 
nes les plus distinguées de la ville et de la cour s'em- 
presser d'être admises. De ce nombre^ il faut excepter 
pourtant toute la famille royale, la maison de Condé, 

M. et madame la duchesse de Chartres Madame la 

comtesse de Genlis, etc. Les principaux acteurs de cette 
illustre troupe sont toujours M. le duc d'Orléans^ H. le 
vicomte de Gand, MM. de Ségur, H. le comte d'Onésaii, 
madame de Montesson, madame la comtesse de Lamarck, 
madame la marquise Ducrest. M. le duc d'Orléans, qui 
joue tous les rôles de paysan et de financier avec un na- 
tiu*el et une vérité admirables, nous a paru se surpasser 

* 
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encore dans le rôle de Forlis (1) et dans celui de Prée- 
port (2) Madame de Hontesson^ quoiqu'un peu gênée par 
son embonpoint qui l'oblige à se serrer trop la taille^ con- 
tinue de rendre les rôles de jeunes amoureuses avec une 
intelligence^ une grâce et une noblesse infinies. Elle vient 
d'enrichir encore son théâtre de quelques nouveautés in- 
téressantes^ du Sourd volontaire, pièce en trois actes et en 
vers, des Frères généreux, drame en cinq actes et en 
prose. Ses ouvrages respirent tous la sensibilité la plus 
douce et la plus pure^ le charme de la bienfaisance et 
l'amour de toutes les vertus. Si ces pièces ne sont pas for- 
tement intriguées^ elles ont du moins le mérite d'une 
marche simple et suivie^ ses caractères sont bien soutenus; 
son dialogue^ quoiqu'un peu long^ quoiqu'un peu lent^ 
est facile et naturel; ses dénoùments préparés avec adresse 
laissent une impression aimable^ et qu'aucun autre senti- 
ment n'altère. Nous croyons cependant que des ouvrages 
de ce genre ne sont pas susceptibles d'une analyse dé- 
taillée^ et ce serait leur faire tort sans doute que d'oser 
l'entreprendre. 

L'activité avec laquelle madame de Hontesson s'étudie 
à rassembler auprès de M. le duc d'Orléans les plaisirs les 
plus propres à l'amuser^ ne l'empêche point de s'occuper 
encore d'autres objets plus dignes d'intéresser la bonté de 
ce prince. Nous venons d'apprendre qu'elle a formé le 
projet d'établir^ dans la paroisse de Saint-Eustache^ un 
hospice de charité sur le plan de celui que madame Nec- 
ker a dirigé avec tant.de succès dans la paroisse de Saint- 
Sulpice, et dont nous avons eu l'honneur de vous rendît 
compte dans une de nos dernières feuilles. 

(1) Des Dehors trompeurs, de fiussy. 
(î) De VEcossaûe, d« M. de Vojuira. 
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Est-ce une méchanceté, est-ce un mot de sentimmt 
qui a échappé à M. l'ambassadeur de Naples, quand il a 
dit a que M. le duc d'Oriéans, ne pouvant faire madame 
a de Hontesson duchesse d'Orléans, s'était fait lui-même 
a M. de Hontessont » 

.'. Claude-Joseph i)orat, né à Paris en 1734, y est 
mort le 29 avril 1780. Quelque tristes qu'aient été les 
dernières années de sa vie, la destinée semblait lui avoir 
préparé des jours asseï heureux. D'une famille connue 
depuis longtemps dans la robe, avec une fortune honnête, 
très-suflîsante au moins pour un homme de lettres qui ne 
désire que de l'aisance et de la liberté, livré de bonne 
heure à lui-même, après avoir suivi d'abord le barreau, 
où le vœu de ses pareutg l'avait appelé, il ne larda pas à 
quitter cet état peu conforme à son génie, et se ât mous- 
quetaire. Lui-même nous a confié dans une de ses épitres 
qu'il n'avait renoncé à cette dernière carrière que par com- 
plaisance pour une vieille tante janséniste qui ne croyait 
pas que sous cette brillaote casaque il fût aisé de faire 
scNQ salut : caprice dont il eut raison de se plaindre, si, 
comme il nous l'assure dans cette même épitre, sans ce 
travers il eût peut-être, eu quel(|ué jour le plaisir de se 
voir maréchal de France. Quoi qu'il en soit, la philoso- 
phie,- les muses et l'amour l'eurent bientôt consolé. 
M. Doi'at, d'imc taille médiocre, luais svehe et leste, sans 
avoir des traits fort distingués, avait de la finesse dans le 
regard, et je ne sais quel caractère de douceur et de lé- 
gèreté assez original, assez piquunt ; on e&t deviné, ce 
me semble, ssns [jcinc, le c.ai'actèi'e de ses ouvrages en 
regardjinl sa physionomie, et celui de sa physionomie en 
lisant sps omTagi^s, C& qui le caraclérisaif le plus particu- 
lièrement tenaîl [)l(it<'il il une fm-on il'i^trc qu'à la disposi- 
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lion naturelle de ses traits. Le feu dont ses yeux étaient 
animés ressemblait à ces étincelles d'une flamme vive, 
mais fugitive et sans chaleur. Son sourire avait moins de 
gaieté que de grâce^ et moins de grâce que de manière. 
La pensée sur son front prenait volontiers Tair de la con- 
trainte et de l'inquiétude^ sa légèreté même n'était pas 
sans apprêt ; l'ensemble cependant de sa personne n'en 
avait pas moins au premier coup d'oeil de la noblesse^ 
de l'agrément et de la vivacité. Facile et doux dans la 
société^ il y cherchait moins à briller qu'à plaire. 11 se fit 
beaucoup d'ennemis par imprudence^ par indiscrétion^ 
quelquefois même par maladresse^ mais il paraît avoir eu 
rarement l'intention d'offenser. Ce n'est que sur la fin de 
ses jours qu'aigri par des trilitiques trop dures et par ces 
petites tracasseries littéraires qu'un poète ne manque ja- 
mais de regarder comme de véritables persécutions, il se 
permit de repousser la haine par la haine^ et l'injure par 
l'injure. En risquant sans cesse de déplaire ou à ses noai- 
tres ou à ses rivaux, il ne pouvait supporter l'idée d'être 
mal avec eux, et ne cherchait que les occasions de s'en 
rapprocher. Après avoir insulté plusieurs fois fort leste- 
ment MM. les Quarante, que de démarches nVt-il point 
faites pour obtenir les honneurs du fauteuil académique ! 
Quelques torts qu'aient eus avec lui M. Linguet quijs'étail 
cru dit-on, assez intimement lié avec lui pour le voler sans 
conséquence, et M. de La Harpe à qui il avait rendu des 
services qu'on ne reçoit que de ses meilleurs amis, il re- 
vint toujours à eux avec les plus vifs empressements : sa 
colère et ses vengeances n'avaient pas plus de suite que 
toutes les autres habitudes de son cœur et de son esprit. 

En F'attachant à perfectionner son talent pour la poésie 
légère, M. Dorât eût obtenu sans doute dans notre litté- 
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rature un rang p]us marqué^ et par là même des titres 
plus sûrs à rimmOTtalité. On ne saurait lui diqfmter ni le 
talent^ ni Tesprit^ ni le tour d'imagination qui peuvent 
donner le plus de prix à ce g^ire^ et il semble qu'en 
soignant davantage ce qu'il composait avec tant de faci- 
lité, U eût évité sans peine ce que lui reprochera toujours 
la critique même la plus indulgente. D ne serait pas im- 
possible cependant que son talent borné à des esquisses 
agréables^ à je ne sais quel vernis de style assez brillant, 
n'eût pas gagné beaucoup à une étude plus opiniâtre. On 
aîoute à Tesprit par de nouvelles connaissances, mais 
ajoute-4-on au talent? Si l'exercice lui donne plus ou 
moins d'habitude, est-ce assez pour étendre ta q>hère de 
son acti\ité, pour lui communiquer l'essor et l'énergie que 
hiî refusa la nature ? 

Quoi qu'il en ait pu coûter à H. Dorât, il a joué jusqu'à 
la fin son rôle avec assez de courage. L'état d'épuisement 
et de langueur où il était depuis plusieurs mois lui annon- 
çait une fin très-prochaine ; il parait l'avoir envisagée sans 
aucune espèce de crainte ni de faiblesse. Ses derniers 
moments ont été occupés, comme le reste de sa vie, à 
faire des vers, à vi\Te avec ses amis, à se laisser tromper 
par sa maîtresse, et à se persifler lui-même assez gaie- 
ment sur toutes ses folies. Il était déjà mourant, et qui 
plus est ruiné , qu'il se ruinait encore pour une petite in- 
trigue cachée, sans en être moins assidu ni chez madame 
la comtesse de B., ni chez mademoiselle Fannier de la 
Comédie Française, avec qui l'on assure qu'il était marié 
secrètement; il était déjà mourant, qu'il travaillait encore 
avec madame de B. à VAbeilard supposé, et qu'il n'en 
était pas moins occupé de son poème épique, de ses der^ 
nières tragédies, de son Voltaire aux Welches, etc. «La 
veiDe de sa mort il reçut la visite'de^son^curéjavec beam- 
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coup de décence^ mais en éludant toujours fort poliment 
toutes les offres de son saint ministère. Deux heures 
avant d'expirer il voulut faire encore sa toilette comme 
de coutume , et c'est dans son fauteuil ^ bien coiffé^ bien 
poudré^ qu'il rendit le dernier soupir. Si la malignité peut 
jeter quelque ridicule sur cette dernière circonstance^ 
elle n'en est pas moins la preuve d'une disposition d'es- 
prit assez courageuse^ assez rare pour mérite^* d'être re- 
marquée^ et la fin de notre poète vaut bien celle de 
quelques philosophes plus fiers que lui de la gloire de 
leur nom et de leur système : tant il est vrai qu'un ca- 
ractère frivole nous sert souvent bien mieux que tous les 
efforts de le raison et de la vertu ! 

GONTB PAR M. LB CHEYALIBa DB BODPPLBBS. 

Sur les rochers, dans les cavernes, . 
Dans les palais, dans les tavernes, 
De temps en temps je m'arrêtais. ' 
Usant dans toute ma patrie 
Des droits de la chevalerie, 
A mille exploits je m'apprêtais, 
Comme le héros de Cervantes, 
A rinstar de qui je trottais. 
Sur le pire des rossinantes. 
Aux paladins les plus fameux 
Je ne cédais point en prouesse : 
Ainsi qu'eux j'aimais, et comme eux 
Je courais après ma maîtresse. 
. Quand on aime, on en court bien mieux. 
Chemin faisant, de plusieurs dames 
Je voulus défendre i'honueur. 
Voyez la malice des femmes ! 
Toutes, au lieu d'un défenseur. 
Ne me demandaient qu'un agresseur. 
Mais je fus Uiujours trop fidèle 
Pour m'enga^er daqs un métier 
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Si peu digne d'un chevalier. 
Je tiens trop de la toartereile ; 
Je suis bien chevalier errant, 
Mais point chevalier inconstant. 
Pressé de voir ma demoiselle^ 
Bientôt j'arrive en mon pays, 
Le cœur plein d'amour et de zôle, 
Et je retrouve enfin ma belle 
Dans les bras d'un de mes amis. 

/* La veuve de J. J.' Rousseau se propose, dit-on, malgré 
sa douleur et ses soixante ans, de convoler en secondes 
noces avec le jardinier de M. de Girardin. A la bonne 
heure. Il nous eût paru cependant plus raisonnable que 
la veuve du philosophe, au Ueu de songer à loi donner 
un successeur, et pour successeur un Bostangi, eût con- 
sacré tout le bénéfice qui lui reviendra de la nouvelle 
édition des Œuvres de son mari, et qui pourra former 
un objet de soixante ou quatre-vingt mille livres, à faire 
une fondation pieuse dans: ta maison des Enfants-Trou- 
vés, et à réparer ainsi, autant qu'il est encore en son 
pouvoir, la faute cruelle qui coûta tant de larmes et de 
remords à son malheureux époux. 

iVovembre. — Un jeune poète^ comme Gilbert, moins 
célèbre par son talent que par Tabus qu'il en fait dans 
deux satires (1), où les hommes qui hoporent le plus au- 
jourd'hui la philosophie et les lettres en France sont in- 
sultés sans pudeur, vient de finir malheureusement sa 
triste carrière. Né à Fontenoy-le-Château, près de Nancy, 
de parents honnêtes, mais sans fortune, il avait été attiré 
dans la capitale par son goût pour les lettres. N'y ayant 
trouvé d'autres moyens de subsister que le pain de H. l'ar- 

(I) Le Dix-huitième Siècle, et mon Apologie, Il est aussi Tantear 
de queii|ues Odes sur le Jubilé, sur le Jugement dernier. 
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chevêque et le vin de maître Fréron, il se crut obligé, sans 
doute par reconnaissance^ d'employer tout ce qu'il pou- 
vait avoir de génie et de malignité à déchirer les philoso- 
phes; c'est une justice qu'on doit lui rendre, personne n a 
fait contre eux des vers d'une touche et plus originale et 
plus vigoureuse. J'ignore par quelle fatalité un service de 
cette importance n'a pas été mieux payé ; mais il est cer- 
tain que l'infortuné jeune homme n'en a pas été beaucoup 
moins misérable. Il était tombé, depuis quelques mois, 
dans une maladie de vapeurs, qui a fini par troubler en- 
tièrement sa raison. Il s'était persuadé, comme Jean-Jac- 
ques, que les philosophes avaient soulevé tout l'univers 
contre lui, et qu'on en voidait à sa vie. Dans un de ses 
accès de délire, pour empêcher ses ennemis de le sur- 
prendre, il avait imaginé d'avaler la clef de sa chambre, et 
ce qui paraîtrait presque incroyable (si le fait n'était pas 
attesté par tous les chirurgiens de l'Hôtel-Dieu, où il a été 
transporté quelque temps avant sa fin), c'est qu'après avoir 
avalé réellement cette grosse clef, il n'en a pas moins vécu 
encore quinze jours ou trois semaines. Rendu à lui-même 
par les remèdes qui lui avaient été administrés, il parlait 
souvent de cette clef; mais on prenait ce qu'il en disait 
pour un reste de folie, et ce n'est qu'après sa mort qu'ayant 
fait ouvrir son corps, on a découvert la vérité d'un si sin- 
gulier phénomène*. La clef s'est trouvée accrochée, par une 
de ses dents, aux membranes de l'œsophage, près de l'o- 
rifice supérieur de l'estomac. Les derniers vers que nous 
avons vus de H. Gilbert sont la traduction d'un psaume, 
où Ton a remarqué cette strophe touchante : 

Au banquet de la vie, infortuné convive, 

J'apparus un jour, et je meurs ; 
Je meurs, et sur ma tombe où lentement j'arrive, 

Nul ne viendra verser des pleurs. 
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(1» 81).— La plupart des Pièces intéressantes et 
peu connues que M. de Laplace vient de faire imprimer 
à Bruxelles ont été trouvées dans les papiers de M. Duclos. 
C'est M. de Laplace qui en est Téditeur, mais qui, heureu- 
sement^ n'y a rien ajouté du sien. On sait qu'à la mort de 
l'académicien historiographe, M. le duc de La Vrillière 
s'empara de tous les papiers du défunt; mais on ignore 
absolument dans quelle main ils ont passé depuis, et par 
quel hasard le sieur de Laplace a obtenu le dr jit d'en dis- 
poser. Ce recueil n'en est pas moins curieux; et quoique 
toutes les anecdotes qu'on y a rassemblées ne paraissent ni 
également sûres ni également importantes, quoiqu'il y en 
ait plusieurs déjà fort connues, la lecture en est assez pi- 
quante. 

L'extrait du Mémorial de M. Duclos contient plus de 
mots quB de faits intéressants; mais il vaut bien la plupart 
des Ana du siècle dernier. On y trouve un assez grand 
nombre de traits, dignes d'être retenus, de la tin du règne 
de Louis XIV, de la régence, du duc de Noailles, du car- 
dinal Dubois, etc. 

On trouve parmi ces anecdotes la confirmation très- 
détaillée des soupçons que l'on eut toujours sur la mort 
de Henriette d'Angleterre. L'auteur assure queMorel, con- 
trôleur de la bouche de Madame, avoua tout à Louis XIV; 
que Madame avait été empoisonnée; que le chevalier de 
Lorraine avait envoyé de Rome le poison au marquis 
d'Effiat, et qu'il avait été mis dans le verre d'eau de chi- 
corée que Madame avait bu, et après lequel elle éprouva 
dans l'instant d'horribles douleurs, et, quelques heures 
après, les convulsions de la mort. « Mon frère ^ reprit le 
roi, le savait'il? — Monsieur? dit Morel; nous le connais- 
sons trop pour lui avoir confié notre secret. — Alors le 
roi respirant. Me voilà soulagé I s'écria-t-il. 5orfez... » 
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M. Duclos ne cite pas ses ^ants^ il n'en indique raéme 
aucun; mais se3 détails ne s'accordent que trop bien avec 
les circonstances que M. d^ Voltaire n'a pas cru devoir 
dissimuler^ quelque scrupuleuse que soit la circonspection 
qu'il a toujours portée dans le récit des anecdotes de ce 
genre. Il ne cache point que la princesse s'était Crue em- 
poisonnée^ que l'ambassadeur d'Angleterre Montaigu eQ 
était persuadé^ que la cour n'en doutait pas^ que toute 
l'Eivope le disait^, et qu'un des anciens domestiques de 
la maison de Monsieur lui avait nommé celui qui^ selon 
lui^ donna le poison ... 

UBTTRS OB MADBMOISBLLB JDSTINB A A. GASB. 

FéTHer, — a Je t'attends demain de bonne heure'; 
a le mien est de te voir.. Mon chouchou te fait de^ mines^ 
« mais ce ne sont pa$ celles du Pérou^ car je suis sans le 
« sou. » 

Nous n'avon»pas cru ce petit échantillon de l'esprit^ de 
la gentillesse et des agréments de nos Laïs modernes^ ki- 
digne d'être conservé. L'auteur de ce,, précieux billet est 
cette même demoiseUe Justine que M. le. comte de G*"" 
entretenait assez magnifiquem^it l'année derrière^ et qu'il 
surprit un beau matin dans son lit avec le jeune marquis 
de Low*** ; 11 fut assez indiscret pour voulob lui repro- 
cher sa perfidie, a Ingrat I lui dit-elle^ ingrat que vous 
c( étes^ vous me traitez ainsi quand je me donne une 
(( peine de chien pour engager ce jeune honune^ qui doit 
(( être un jour immensément riche^ à épouser votre 

(( fille » Une explication si essentielle apaisa tout; on 

consentit à ne plus troubler la négociation^ et le mariage 
fut déclaré en effet quelques mois après^ mais à la con^ 
dition très-équitable que la demoiselle Justine partagerait 
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toujours ses faveurs entre le beau-père et son gendre. Si 
jamais on nous donne les aneedotes qui seules peuvent 
suppléer à tout ce qui nous a paru manquer aux annales 
de la vertu, nous espérons qu'on- n'oubliera pas un trait 
qui caractérise si bien Tesprit et les masurs du siècle. 

„Mai. — Néns n'entreppeiidrons point ici de pénétrer 
les motifs secrets de la rètr^e de M. Necker , encore 
moins de juger, ni la condtiîfe de ce ministre, ni-celle de 
ses ennemis. Nous ne voulons que conserver un souvenir 
fidèle de la sensation que ^t événement a faite dans ce 
pays, quelque aceoiàtumé qu'on y soit aux révolutions de 
ce genre, quelque indifférence qu'on y ait ordinairement 
pour tout ce qui intéresse la chose publique^ et quelque 
peu «durables qu'y soient les impressions même les plus 
vifves. 

Ce n'est que le dimanche matin> le 5ft de ce mois, que 
Ton fut instruit à Paris de la démissioit donnée la veille 
par M. Necker. On y avait été préparé depuis longtemps, 
par les bruits de la ville et de la cour^ par Pimpunité des 
libelles les plus injurieux, et pai* l'espèce de protection 
accordée à ceux qui avaient eu le front de les avouer, par 
toutes les démarches ouvertes et cachées d'un parti puis- 
sant et redoutable; cependant l'on eût dit, à voir l'étonne- 
ment universel, que jamais nouvelle n'avait été plus im- 
prévue. La consternation était peinte sur tous les visages ; 
ceux qui éprouvaient un sentiment contraire étaient en 
trop petit nombre ; ils auraient rougi de le montrer. Les 
promenades, les cafés, tous les lieux publics étaient rem- 
plis de monde; mais il y régnait un silence extraordi- 
naire; on se regardait, on se serrait tristement la main, je 
dirais, cooune à la vue d'une calamité publique, si ces 
premiers moments de trouble n'eussent ressemblé da- 
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vantage à la douleur d'une famille désolée qui vient de 
perdre Tobjel et le soutien de ses espérances (1). 

On donnait ce même soir^ à la Comédie française^ une 
représentation de la Partie de Chasse de Henri IV. J'ai 
vu souvent au spectacle à Paris des allusions aux circons- 
tances du moment^ saisies avec beaucoup de finesse ; 
mais je n'en ai point vu qui Paient été avec un intérêt 
aussi sensible^ aussi général; chaque applaudissement 
semblait^ pour ainsi dire, porter un caractère particulier^ 
une nuance propre au sentiment dont on était pénétré; 
c'était tour à tour celui des regrets et de la tristesse^ de 
la reconnaissance et du respect, et tons ces mouvements 
étaient si vrais, si justes, si bien marqués, que la parole 
même n'aurait pu leur donner une expression plus vive 
et plus intéressante. 

Rien de ce qui pouvait s'appliquer sans effort au senti- 
ment du public pour M. Necker ne fut négligé ; souvent 
les applaudissements venaient interrompre l'acteur au 
moment où Ton prévoyait que la suite du discours ne se- 
rait plus susceptible d'une application aussi pure, aussi 
flatteuse, aussi naturelle. Enfin, nous osons croire qu'il 
est peu d'exemples d'un concert d'opinons plus sensible, 
plus délicat, et, s'il est permis de s'exprimer ainsi, plus 
involontairement unanime. Les comédiens ont été s'excu- 
ser auprès de M. le lieutenant de police d'avoir donné 
lieu à une scène si touchante, mais dont ou pouvait leur 
savoir mauvais gré. Ils ont justifié leur innocence en prou- 
vant que la pièce était sur le répertoire depuis huit jours. 
On leur a pardonné, et l'on s'est contenté de défendre, à 
cette occasion, aux journalistes de parler à l'avenir de 
M. Necker ni en bien ni en mal. 

(I) Et quelques années après, ce même peuple le proscrivail, et 
puis» fiez-vous à la faveur du peuple. 
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Nous^remarquerons encore que pendant qu'on rendait 
à la Comédie française un hommage si flatteur aux vertus 
du ministre retiré^ M. le bailli du Roiiet^ l'illustre auteur de 
Topera d'Iphiyénie en Aulide, fut sur le point d'être fort 
maltraité à l'Opéra, et en plein foyer, pour avoir osé dire 
qu'on était bien heureux d'être enfin délivré d'un insolent 
comme M. Necker. Un vieux chevalier de Saint-Louis, 
remarquable par ses cheveux blancs et par les nobles ci- 
catrices dont son visage est tout sillonné, ayant entendu 
le propos, s'empressa de le relever avec la plus extrême 
vivacité, et sans l'attention que quelques personnes eurent 
d'écarter un si rude assaillant, la moelle épinière de M; le 
bailli courait sans doute le plus grand risque. La modéra- 
tion du poète de Malte a évité prudemment toutes les 
suites qu'aurait pu avoir cette affaire; mais depuis la re- 
traite de M. Necker il n'y a guère eu de jour où M. le lieu- 
tenant de police n'ait reçu le rapport de quelques scènes 
du même genre. 



*^ Si jamais ministre n'emporta dans sa retraite une 
gloire plus pure et plus intègre que M. Necker, jamais 
ministre aussi n'y reçut plus de témoignages de la bien- 
veillance et de l'admiration publique. H y eut, les pre- 
miers jours, sur le chemin qui conduit à sa maison de 
campagne à Saint-Ouen, à une lieue de Paris, une proces- 
sion de carrosses presque continuelle. Des hommes de 
toutes les classes et de toutes les conditions s'empressè- 
rent à lui porter l'hommage de leurs regrets et de leur 
sensibilité ; et dans ce nombre on a pu compter les per- 
sonnes les plus respectables de la ville et de la cour, les 
prélats les plus distingués par leur naissance et par leur 
piété, M. l'archevêque de Paris à la tête; les Biron, les 
Beauvau, les Richelieu, les Choiseul, les Noailles, les 

«9 
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Luxemboui^^ M. le duc d'Orléans ; enfm^ les noms les 
plus respectés de la France, sans oublier celui de son suc- 
cesseur, qui n'a pas cru pouvoir mieux rassurer les esprits 
sur les principes de son administration qu'en donnant lui- 
même les plus grands éloges à celle de M. Necker; et en 
se félicitant de n'avoir qu'à suivre une route qu'il trouvait 
si heureusement tracée. 



/^ Le fameux Esculape comte de Cagliostro, sollicité 
par M. le cardinal de Rohan, a bien voulu s'éloigner 
quelques moments de Strasbourg, jusqu'ici le théâtre le 
plus brillant de sa gloire, pour venir voir à Paris M. le 
prince de Soubise, dangereusement malade. Il ne l'a vu 
que dans sa convalescence. Le génie qui protège les dou- 
ces destinées de l'Opéra n'a pas eu besoin de recourir aux 
prodiges de M. de Gagliostro pour rétablir la santé de son 
Altesse. Tout ce que nous avons pu apprendre sur le 
compte de cet homme extraordinaire pendant son séjour 
à Paris, qui a été fort court et presque ignoré, c'est que 
quelques personnes de la société de M. le cardinal de Ro- 
han, qui ont été à portée de le consulter, se sont fort bien 
trouvées de ses ordonnances, et n'ont jamais pu parvenir 
à lui faire accepter la moindre marque de leur reconnais- 
sance. Il en est une qui avait imaginé de lui présenter 
vingt-cinq louis, en le suppliant de les distnbuer à ses 
pauvres de Strasbourg; il ne les refusa point; mais la 
veille de son départ îl fut la voir, et en la remerciant de 
la confiance qu'elle lui avait témoignée, il exige<i qu'elle 
en reçût à son tour cinquante pour en faire des aumônes 
aux indigents de sa paroisse qu'il n'avait pas eu le temps 
de connaître. C'est un fait dont nous ne pouvons pas dou- 
ter. On a soupçonné longtemps M. le comte de Gagliostro 
d'être un valet de chambre de ce fameux M. de Saint- 



i 
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Germain^ qui fit tant parler de lui sous le règne de madame 
de Pompadour; on croit aujourd'hui qu'il est le fils d'un 
directeur des mines de Lima ; ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il a l'accent espagnol et qu'il pardt fort riche. Un 
jour qu'on le pressait chez madame de Brienne de s'expli- 
quer sur l'origine d'une existence si surprenante et si 
mystérieuse, il répondit en riant : « Tout ce que je puis 
« dire, c'est que je auis né au milieu de la nier Rouge, e,t 
«que j'ai été élevé sous les ruines d'une pyramide 
ce d'Egypte; c'est là qu'abandonné de mes parents, j'ai 
«. trouvé un bon vieillard qui a pris soin de moi, je tiens 
« de lui tout ce que je sais... » Credat aller. 



^anTier (1782). — L'élection de M. le marquis de 
CoNDORCET à la place vacante à l'Académie française, par 
la mort de M. Saurin, est une des plus grandes batailles 
que M. d'Alembert ait gagnées contre M. de BufFon. Ce 
dernier voulait absolument qu'on donnât la préférence à 
M. Bailly, auteur de V Histoire de r Astronomie ancienne, 
des Lettres sur l'Atlantide et sur l'Origine des Sciences; 
M. de Chamfort, à la dernière élection,. ne l'avait emporté 
sur lui que de trois ou quatre voix. Son nouveau concur- 
rent avait non-seulement moins de titres littéraires que 
lui ; le seul qu'il ait osé avouer jusqu'ici est un mince re- 
cueil d'Eloges académiques ; on ne doit point compter ici 
ses Mémoires pour l'Académie des Sciences dont il est se- 
crétaire, ce ne sont pas des ouvrages de littérature; tous 
ses autres écrits, la Lettre d'un Théologien à son Fils, où, 
à propos de l'abbé Sabathier ou Sabotier, il se moque 
tour à tour si gaiement de la religion et des prêtres ; son 
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Commentaire des Pensées de Pascal ^ Commentaire qui ren- 
ferme les principes les plus subtils d^un athéisme décidé; 
ses plates Lettres du Laboureur contre le Livre de M. Neo- 
ker, de la Législation et du Commerce des Grains ; les in- 
finies libelles qu'il osa faire depuis sur les opérations de 
ce grand ministre^ tous ces écrits sans doute devaient pa- 
raître à TÂcadémie française autant de motifs d'exclusion ; 
mais que d'iniquités ne peut couvrir Tamour de la philo- 
sophie porté à un certain degré ? C'est comme la foi^ qui 
fait plus de miracles encore que la charité. Il n'en est pas 
moins vrai que H. d'Âlembert a eu besoin de toute l'a- 
dresse de son esprit^ de toute l'activité de sa politique^ on 
l'assure méme^ de toute l'éloquence de ses larmes^ pour 
décider le triomphe de son client ; et sans une petite tra- 
hison de M. de Tressan^ tant d*efforts^ tant desoins étaient 
encore perdus ; car M. de Condorcet n'a eu qu'une seule 
voix de plus que M. Bailly, seize contre quinze ; et voici 
l'histoire assez curieuse de cette voix bien digne assuré- 
ment d'être comptée. M. de Buffon^ à qui M. de Tressan 
doit sa place à l'Académie, crut bonnement pouvoir se 
fiera la parole qu'il lui avait donnée de servir M. Bailly. 
M. d'Âlembert avait obtenu de lui la même promesse en 
faveur de H. de Condorcet ; mais, beaucoup meilleur 
géomètre que le Pline français, il jugea très-bien qu'une 
promesse verbale du comte de Tressan n'était pas d'une 
démonstration assez rigoureuse ; en conséquence, il se fit 
donner la voix dont il avait besoin dans un billet convena- 
blement cacheté, et ce petit tour de passe-passe a décidé 
le succès d'une des plus illustres journées du conclave 
académique. Les gens du monde n'ont pas été peu sur- 
pris de voir les hommes de lettres qui paraissaient le plus 
attachés à M. de Necker, donner avec tant d'empresse- 
ment leur suffrage au plus violent, quoiqu'au plus désin- 
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téressé de ses ennemis ; mais ces honnêtes gens-là ne 
voient point que les considérations particulières doivent 
toujours céder à Tesprit du corps, à l'intérêt de cette phi- 
losophie, au service de laquelle personne ne fut jamais 
plus dévoué que le marquis de Condorcet. La Cour ve- 
nait de nommer un archevêque d'une piété, d'une dévo- 
tion extraordinaire ; n'était-il pas de la sagesse de ces 
Messieurs de balancer un pareil choix par celui d'un con- 
frère plus athée encore que de coutume? 

Le Discours du nouveau récipiendaire, prononcé à la 
séance publique du 21, pour être l'ouvrage d'un homme 
d'esprit, n'en est pas moins un assez mauvais discours, 
sans chaleiu", sans harmonie, sans élégance, rempli d'i- 
dées rebattues, d'une métaphysique fausse et précieuse, 
plus remarquable encore par une foule d'expressions im- 
propres et de mauvais goût, telle que cette exclamation 
d'une emphase si ridicule : « Témoins des derniers efforts 
« de rignorance et de l'erreur, nous avons vu la raison 
« sortir victorieuse de cette lutte si longue, si pénible, et 
a nous pouvons nous écrier enfin : La vérité a vaincu I le 
« genre humain est sauvé.,. ! » Quel est le vieux prône où 
notre philosophe a été prendre ce beau mouvement d'é- 
loquence? 

*^ Un marchand de modes qui passe pour avoir cin- 
quante ou soixante mille livres de rentes, risque d'en per- 
dre une trentaine dans la banqueroute de M. le prince de 
Guemené. En contant ce désastre à ses amis du Palais- 
Royal : Me voilà réduit, leur disait-il, à vivre en simple 
particulier. 






Le curé qui vint voir Duclos dans sa dernière mala- 
die s'appelait Chapeau. Il le pressait vivement de s'acquit- 

29. 
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« 

ter des devoirs de TEglise^ de recevoir les saints Sacre- 
ments et de les recevoir de sa main. — Coniment vous 
appelez- vous, monsieur le curé ? — Chapeau. — £kl 
Monsieur y je suis venu au monde sans culotte, je puis fort 
bien en sortir sans chapeau. 

^*^, Madame de Chenonceau est née Rodiechouart : ce 
n'est pas la seule fille de qualité qui ait épousé un homme 
de finance. Après la mort de son mari, madame Dupia^ 
sa belle-mère discutait avec elle le traitement qu'il eén- 
venait de lui fixer^ et cherchant à le réduire autant que 
la décence pouvait le permettre, lui disait: Gela pourrait^ 
ce me semble, vous suffire; vous n'avez pas de girandes 
dépenses à faire, vous n'allez point à la Cour. -^ Madame, 
lui répliqua madame de Chenonceau, s'il y a des gens 
qu'on paye pour aller à la Cour, il en est aussi qu'on paye 
pour n'y pçint aller.., — Cette madame de Chenoneeau 
avait été fort liée avec Jean-Jacques ; c'est pour eUe qu'il 
conçut le projet de faire son Emile; c'est d'elle qu'il di- 
sait : Par ses grâces elle est l'ornement de son sexe ; ffor 
ses vertus elle en est l'exception. 



*^ c( J'ai vu, écrivit dernièrement le roi de Prusse à 
M. d'Alembert, j'ai vu l'abbé Raynal. A la manière dont 
il m'a parlé de la puissance, des ressources et des richesses 
de tous les peuples du globe, j'ai cru m'e^tretenir avec la 
Providence... Je me suis bien gardé de révoquer en.doute 
l'exactitude du moindre de ses calculs ; j'ai compris qu'il 
n'entendrait pas raillerie, même sur un écu... » 



/^ Pendant le séjour de M. d'Alembert à Ferney, où 
était M. Huber, on proposa de faire chaeun-à son tour 
quelque conte de voleur. La proposition fut acceptée. 
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M. Buber fit le sien^ qu'on trouva fort gai ; M. d'Âlembert 
en ffit un autre qui ne Tétait pas moins. Quand le tour de 
M. de Voltaire fut venu : Messieurs, leur dit-il, il y avait 

une fois un fermier-général Ma foi j'ai oublié le 

reste. 

^""«Un avare, qui n'était pas moins attaché à son plaisir 
qu'à son trésor, avait beaucoup de peine à satisfaire deux 
penchants dont le contraste faisait le supplice habituel de 
sa vie. Voici le moyen qu'il avait imaginé pour les mettre 
d'accord. Il s'était imposé d'abord la loi de ne jamais dé- 
penser au-delà d'une certaine somme fort au-dessous de 
son revenu. Lorsque quelque fantaisie l'exposait à la ten- 
tation d'enfreindre la loi, il capitulait avec lui-même, se 
mettait à genoux devant son coffire-fort, lui exposait de la 
manière la plus touchante le be^soin d'un secoure extraor- 
dinaire, lui demandait ensuite comme un emprunt la 
sonune qu'il lui fallait ; mais, pour se garantir à lui-même 
la sûreté du prêt, il ne manquait jamais de déposer dans 
le coSre-fort un diamant qu'il avait coutume de porter 
au doigt, et ne se permettait de le reprendre qu'après que 
le vide dont ce bijou était le gage avait été rempli par 
son économie sur d'autres dépenses, ou par quelque nou- 
velle spéculation d'intérêt. ^ 

/« Toutes les Lettres galantes du chevalier d'Her... va- 
lent-eUes le biUet qu'on vient de nous confier ? Il est d'un 
pDésident.de Cour souveraine, et sur la connaissance que 
nous avons de l'esprit et du style de l'homme, nous 
croyonspouvoir en garantir l'authenticité. Notre président 
entretenait mademoiselle Désorages ; mais comme il ne 
lui dcamait que quinze lois par mois, il avait fallu con- 
sentir qu'elle «n.reçi)it trente d'un £ermierHgénéra] qui 



808 GAZETTE LITTÉRAIRE.— 178 3. 

partageait avec lui l'honneur de ses bonnes grâces. Toutes 
les fois que le financier arrivait^ on faisait disparaître 
notre robin. Un soir, la surprise fut si imprévue qu'on 
n'eut que le temps de le cacher derrière le rideau d'une 
fenêtre ouverte; l'appartement était à Tentresol et donnait 
sur un jardin public. Notre président ne fut pas aussi 
tranquille dans sa retraite que la demoiselle l'eût désiré ; 
en passant devant le rideau^ elle lui détacha un si grand 
coup de poing, qu'il en sauta par la fenêtre. Voici ce que 
ce que cet amant malheureux lui écrivit le lendemain. 

a Mademoiselle^ le coup de poing que vous m'avez 
a donné hier dans le dos ne me sort point de la tête ; je 
« crois que j'en resterai boiteux. Ainsi trouvez bon que je 
<( ne vous aime plus^ et ne soyez pas surprise si je cesse 
i< de vous voir. C'est dans ces sentiments que je serai 
a toute ma vie votre tendre et fidèle amant le président 
« de***. » 



PéTrter (1788). — Quel parti la plume d'un Le Sage 
n'eût-elle pas tiré de Tanecdote suivante! La maison de 
M. de La R continue d'être l'auberge la plus distin- 
guée des gens de qualité. M. le chevalier de N*** avait dé- 
siré d'y être reçu ; il engage quelques femmes de ses amies 
à demander au maître de la maison la permission de lui 
être présenté. Celui-ci commence par refuser fort sèche- 
ment, c'est son usage; on insiste, il s'obstine. « Non, ze 
« ne veux pas, le zevalier de N*** fait des épigrammes et 
a des zansons ; z'en fais bien aussi, mais elles ne sont pas 
« piquantes. Ze ne veux pas... » Le lendemain il reçoit 
un billet de M. de N***, qui lui demande un rendez-vous 
d'une manière assez simple à la vérité, mais trop près- 
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santé pour ne pas l'intriguer beaucoup. « Aurait-on eu 
« Findiscrétion de lui rapporter ce que z'aî dit hier? » II 
se consulte avec ses amis. L'affaire est délicate; on décide 
qu'il est impossible de refuser le rendez-vous; mais, pour 
rassurer notre amphitryon, on lui promet de ne pas Ta- 
bandonner dans une circonstance si embarrassante. 
L'heure est donnée, et M. de La R..... a grand soin de 
se faire entourer de ses meilleurs amis. Il est dans Fat- 
tente la plus pénible lorsqu'il voit entrer dans sa cour une 
chaise de poste avec beaucoup de bruit et de fracas, c'est 
le chevalier de N*** qui en sort, qui arrive dans le salon, 
tout poudreux, en frac gris, les cheveux défaits, un grand 
chapeau à la main, uner énorme brette au côté ; cet as- 
pect n'était pas propre à rassurer. Il s'approche de M. de 
La R , devenu plus pâle que la mort : monsieur, j'a- 
vais demandé à vous parler en particulier; je ne m'at- 
tendais pas à trouver ici ces messieurs; voulez-vous bien 
que nous passions dans votre cabinet...? Le cruel mo- 
ment ! On cède, et c'est l'excès même du trouble qui fait 
faire ce dernier effort de courage. Entré dans le cabinet, 
les portes bien fermées, M. le chevalier de N*** tire... un 
grand papier de sa poche et lui dit : monsieur, c'est le 
Mémoire d'un homme pour qui je m'intéresse infiniment; 
il sollicite un emploi au bureau des Postes; son sort dé- 
pend de vous... Ravi d'en être quitte à si bon marché, 

H. de La R l'assure que, quelque faible que soit son 

crédit, il ne négligera rien pour faire réussir l'affaire : 
a Mes zevaux sont mis, ze cours m'en occuper... » Ainsi 
finit cette action si chaude, et la meilleure chanson n'eût 
pas couru plus promptement et la ville et la Cour que 
cette cruelle facétie. 

V^Il y avait des siècles que M. de L n'avait été à 
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l'Acadécuie des Sciences; U y fi|^ dernièremeBt : mes- 
sieurs^ dit-il à ses illustres confrères^ je me suis fait culti- 
vateur; il faut toujours en revenir là. Entre beaucoup 
d'expériences que j'ai été à portée de faire à la campagne^ 
en voici une dont je crois devoir vous faire part. J'ai 
coupé la tête à une demi-douzaine de canards qui na- 
geaient dans mon vivier ; sur-le-champ je les ai remis à 
Teau; sans tête ils ont encore nagé longtemps. Ce fait 
m'a paru d'autant plus curieux qu'il pourrait bien servit 
à expliquer comment vont -une infinité de choses en 
France. — Mais, monsieur le Comte, lui dit M. de Con- 
dorcet, ces canards, quoique sans tête, conservaient le 
mouvement de leurs pâtes? — Assurément. — Eh bien! 
ils pouvaient donc signer; tout n'est-il pas éclairci...? — 
S'il y a du mérite à renchérir sur les extravagances de 

M. de L , est-ce le secrétaùre philosophe qu^on en eût 

soupçonné. 

Septembre. — Nous sommes sur le point de perdre 
MM. d'Alembert et Diderot \ le premier, d'un marasme 
joint à une maladie de vessie^ le second, d'une hydro- 
pisie. Il est bien singulier que deux hommes qui ont 
donné ensemble le ton à leur siècle, qui ont élevé en- 
semble l'édifice d'un ouvrage qui leur assure l'immor- 
talité, semblent se réunir encore pour descendre dans 
le tombeau. M. le marquis de Condorcet, qui rend 
à M. d'Alembert les devoirs qu'un père pourrit at- 
tendre d'un fils, est secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie des Sciences, et dans ce moment directeur de 
l'Académie française; M. d'Alembert, en le chai^eant 
de ses dernières dispositions (il le fait son légataire 
universel), lui dit en riant, malgré ses douleurs : Mon 
ami, vous ferez mon éloge dans les deux Académies/ 
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VOUS n'avez pas dé temps à perdre pour cette double be- 
sogne. 

On recueille avec un intérêt mêlé de respect les der- 
nières paroles d'un philosophe mourant; elles deviennent 
plus précieuses «ncore quand elles nous peignent la tran- 
qufllité de son âme dans ces derniers instants. Nous 
avons cru devoir les transcrire. 

/^ M. -Montgolfier, vient de réaliser le projet qu'il avait 
formé et annoncé de s'élever dans Fair à Taide de sa 
machine aérostatique. Celle qu'il a construite à cet effet 
a 60 pieds de hauteur sur 40 de largeur; elle ne diffère 
des autres que par le cône qui la termine^ qui^ étant plus 
large et plus arrondi, résiste davantage à l'action de l'a- 
gent qu'il emploie. Il a adapté à sa base une galerie tour- 
nante en osier, sur laquelle lui, M. Pilâtre des Rosiers, 
M. le chevalier d'Arlande ont été enlevés à trente pieds 
de hauteur; ils sont retombés d'une manière si douce et 
si lente qu'ils n'ont presque pas senti le moment où la 
machine a posé à terre. Elle n'était attachée ni guidée par 
aucun cordage ; on avait eu seulement la précaution de 
ne la remplir qu'en proportion de la hauteur à laquelle on 
voulait l'enlever et du temps qu'on voulait qu'elle restât 
en l'air. Sept à huit amateurs, M. le duc de Chartres et le 
comte Dillon ont été seuls admis à cette première expé- 
rience. Le Prince a demandé qu'on la répétât, et voulait 
absolument s'embarquer avec le comte Dillon ; mais 
M. Montgolfier a osé ne le permettre qu'à ce dernier, qui 
a été enlevé à 20 pieds seulement et est redescendu le 
plus tranquillement du monde. 

L'heureux auteur de l'emploi de l'agent le plus simple, 
dont i'applicatîon produit l'effet le plus étonnant et pour 
l'imagination et pour la raison, qui répugnait à la possi- 
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bilit« de s'élever dans l'air, a encore la gloire d'être le 
premier qui l'ait essayé. Il compte répéter cette espé- 
rience en emplissant chaque fois davantage cette machine 
pour l'élever graduellement à des hauteurs plus considé- 
rables. Il va lui adapter une espèce de plate-forme en fer 
sur laquelle on pourra brûler de la pdlle, setfl agent qu'il 
emploie, dont l'efTet est de raréfier l'air atmosphérique 
contenu dans cette machine, et tjui suffit pour l'élever et 
la soutenir autant de temps que l'on pourra alimenter ce 
feu. Il ne reste plus qu'à trouver les moyens de diriger sa 
marche; en attendant, les physiciens peuvent s'en servir 
pour connidtre et peser l'air atmiisphérlque à diverses 
hauteurs, et cela seul est déjà une réponse péremptoire à 
la question. A quoi bon ? 

Une députatîon des souscripteurs pour l'expérience qui 
a été faite au Champ-de-Mars, et qiu en avaient ouvert 
une nouvelle d'un écu pow faire frapper une médaille 
d'op à l'honneur de MM. Honlgolfier, que la Reine, Mon- 
fiieuTj Madame, H. et madame la comtesse d'Artois ont 
doublement honorée en s'y faisant inscrire seulement 
pour l'écu donné par les autres sim^Miipliiu's, s'est lian- 
sportée daus un jardin où est la m;nliirn>, et là, au pied 
de l'échafaud sur lequel elle est i imilut'. a remis à son 
inventeur cette médaille, qui re]>ri".iiiti.' d'un ciité les 
têtes des deux frères Montgolfier. a\rc voile inscription 
au bas : L'air rendu navigable, 1783; et de l'autre cflté le 
Clianip-de-Mars, l'École militaire dans le fond, et au- 
dessus d'un nuage, qui se résout en pluie, le globe aéros- 
tatique s'élevant majestueusement dans l'air. Une foule 
de peuple borde la scène. Au bas est écrit : Expérience du 
globe aérostatiqm inventé par MM. Montgolfier, exécutée 
à Paris, au Champ-de-Mars, par une souscription sous la 
direction de M. Faujas de Saint-Fond. 
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ttcptemiire. — L^Ëurope savante vient de perdre 
M. d'ALEMBERT ; la philosophie^ les sciences et les lettres 
regretterQi^t longtemps cet homme célèbre. Nous nous 
bornerons dans cet instant à recueillir quelques circon- 
stances de ses derniers moments^ et nous y joindrons 
Tespèce d'éloge qu'en a fait M. le marquis de Condorcet, 
à l'ouverture de la séance publique de TAcadémie des 
Sciences. 

m 

M. d'Alembert est mort, le 29 octobre, âgé de près de 
soixante-six kis, d'un marasme, suite des douleurs occa- 
sionnées par la pierre qu'on lui a trouvée dans la vessie ; 
eUe était assez considérable, mais non adhérente. U n'avait 
jamais voulu permettre qu'on le sondât, déterminé à ne 
pas souffrir une opération qui seule eût pu le conserver 
à la vie ; il redoutait de s'assurer de la cause de ses souf- 
frances, et le nom seul de lithotome le faisait frémir. On 
a quelque peine à pardonner au coryphée des philosophes 
d'avoir montré si peu de fermeté, lorsqu'un pauvre arche- 
vêque de quatre-vingts ans lui en avait donné un si bel 
exemple (1); mais cette disposition tient moins sans doute 
au caractère de nos idées qu'à celui de nos sentiments ; 
peut-être même un géomètre a-t-il l'esprit trop juste pour 
avoir du courage. Des douleurs aussi aiguës que celles 
qu'il devait soufifrir depuis longtemps, étaient une source 
d'impatiences qui pouvait bien les rendre excusables, et 
ce sont ces douleurs, bien plus que l'approche de sa mort, 
sur laquelle il ne se faisait point d'illusion, qui avaient 
excessivement aigri son caractère ; il n'a pas cessé cepen- 
dant un seul jour de voir ses amis. Le curé de sa paroisse 
s'étant présenté chez lui la veille de sa mort, il lui fit dire 



(i) M. Christophe de Beattmont, taillé très-heureusemenl à80an<^ 
passés 

30 



314 GAZETTE LITTERAIRE. — 1783. 

par son domestique que Fétat où il se trouvait ne lui per- 
mettait pas de le voir dans ce moment, mais qu'il le re- 
verrait avec plaisir le lendemain. Il acheva de vivre et de 
souffrir pendant la nuit. On a présumé avec quelque rai- 
son que le philosophe géomètre avait calculé, d'après son 
affaissement, que ce laps de temps lui suffisait pour s'épar- 
gner des formules d'exhortations que le ôuré devait au 
ministère qu'il remplissait, et que le caractère du malade 
ne pouvait lui rendre que fort fatigantes, et plus sûre- 
ment encore très-inutiles. M. d*Alembert a été porté dans 
le cimetière de sa paroisse sans cortège et sans bruit. Ses 
amis ont tenté vainement plusieurs démarches auprès de 
M. l'Archevêque pour obtenir quMI fût enterré dans 
l'église comme l'est tout citoyen aisé qui veut bien payer 
cette imbécile distinction; M. l'Archevêque Fa refusé 
constamment ; mais au moins a-t-il eu le bon esprit de ne 
pas donner le scandale, plus préjudiciable à la religion 
qu'humiliant pour la philosophie, de défendre, ainsi que 
son prédécesseur le fit à l'égard de Voltaire, l'inhumation 
en terre sainte d'un catholique qui n'a fait aucun acte d'un 
culte différent, et que, malgré la perversité de ses opi- 
nions, le mouvement de contrition le plus intérieur, le 
plus secret et fait au moment où il s'éteint, porte néces- 
sairement en paradis. Peut-être M. l'Archevêque a-t-il cru 
devoir à ce principe très-orthodoxe un coin dans le cime- 
tière à M. d'Alembert; mais peut-être aussi s'est-il cru 
obligé en même temps de lui refuser une tombe dans 
l'église, vu la publicité persévérante de ses opinions, 
crainte que cette faveur si commune ne fût regardée 
comme une tolérance dangereuse, et que la pierre ou le 
marbre sur lequel on eût pu transmettre son nom à nos 
neveux n'en parût consacrer en quelque manière le sou- 
venir. Les bons esprits ont trouvé de la sagesse dans cette 
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conduite; mais ce mezzo termine a mécontenté également 
les dévots et les philosophes. Il est assez étrange que ces 
derniers trouvent tant de plaisir à être dans Téglise après 
leur mort, et tant de gloire à n'y être pas de leur vivant. 
M. d'Alembert a laissé et dû laisser peu de fortune; il 
jouissait de 14^000 livres de rentes en pensions. Il n'aurait 
eu qu'à le désirer pour en avoir davantage; mais ses be- 
soins ont toujours été la mesure de son ambition. 11 a 
nommé M. le maquis de Condorcet son légataire univer- 
sel ; il a légué 6^000 livres à un de ses domestiques et 
4,000 à l'autre; il charge son légataire de leur en donner 
davantage si le produit de la succession le permet. On 
craint beaucoup que le marquis de Condouxet ne prenne 
pas dans sa bourse pour remplir cette partie du testament, 
les meubles, livres et papiers du testateur n'équivalant pas 
à ces deux legs. Il a nommé M. Remy maître des comptes, 
son ami de collège, et M. de Watelet ses exécuteurs tes- 
tamentaires ; il leur lègue, ainsi qu'à quelques autres amis, 
des porcelaines, des tableaux et des gravures. On a trouvé 
singulier que son testament commençât par ces mots : 
Au rtom du l^ère, du Fils et du Saint-Esprit ; formule qui 
n'est point de rigueur dans cet acte, et qui, de la part d'un 
philosophe, a presque Takd'une mauvaise plaisanterie. 

iVoTembre — Nous avons eu l'honneur de vous en- 
tretenir plusieurs fois de la découverte de M. Montgolfier, 
et des différentes expériences auxquelles cette découverte 
avait donné lieu. Jusqu'à présent l'on s'était borné à s'éle- 
ver à 300 pieds de terre en dirigeant la machine avec des 
cordes; mais l'essai qu'on vient de faire le 21 porte un 
caractère d'énergie et de hardiesse qui a étonné tout Paris, 
et le souvenir de cette sensation sera peutrétre aussi im- 
mortel que l'objet même qui en a été la cause* 
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Madame la duchesse de Polignac^ gouvernante des 
enfants de France, a habité, avec monseigneur le Dauphin^ 
pendant le voyage de Fontainebleau, le château royal de 
la Muette, situé dans le bois de Boulogne, sur un coteau 
d'environ 80 toises d'élévation, à une demi-lieue de Paris. 
Instruite que la machine aérostatique devait être aban- 
donnée dans les airs avec deux personnes décidées à bra- 
ver les risques de Texpérience, elle a engagé M. Montgol- 
fier et ses amis à la faire partir du jardin de la Muette. Une 
grande partie de la ville et de la Cour s'y étaient rendues. 
Il serait difficile de peindre et Teffroi et Tadmiratioii des 
spectateurs au moment où Ton a vu ce globe, de 70 pieds 
de hauteur sur 4-6 de diamètre, s'élever peu à peu majes- 
tueusement dans l'air, et emporter M. le marquis d^Ar- 
landes et M. Pilâtre des Roziers, qui, placés dans une ga- 
lerie d'osier entourant le globe, n'étaient occupés qu'à 
jeter des brandons de paille dans le réchaud établi au 
centre de la machine pour en accélérer l'élévation. 

L'émotion, la surprise et l'espèce d'anxiété, causées par 
un spectacle si rare et si nouveau, ont été portées au 
point que plusieurs dames se sont trouvées mal lorsqu'on 
a vu nos modernes Titans dépasser le coteau, planer 
d'abord sur toute la profondeur du vallon, s'élever ensuite 
à près de 500 toises au-dessus du château, s'arrêter, s'éle- 
ver encore, voguer vers Paris, et disparaître enfin peu à 
peu derrière une de ses extrémités. Comment peindre en- 
core ce globe planant sur cette ville, presque toujours à 
une hauteur de près de 4,000 pieds ; le peuple, qui igno- 
rait cette expérience ne savait pas que ce globe portait 
deux hommes, remplissant les rues, courant avec des cris 
d'admiration qui se fussent convertis en cris d'effroi s'il 
eût pu soupçonner l'audacieuse intrépidité des deux vo- 
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yageurs, à qui Ton ne saurait disputer la gloire d'avoir 
osé ce que nul mortel n'avait osé avant eux ? 

On a publié le procèfr-verbal dressé au château même 
de la Muette^ pour constater de la manière la plus authen- 
tique ie succès de cette étonnante expérience. 

iv«YeHikre. — Ce n'est pas dans le moment où nos 
pleurs coulaient encore sur la tombe de madame d'ÉPi- 
NAT que nous avons osé consacrer dans ces fastes litté- 
raires le souvenir qu'elle .y parait mériter au plus respec- 
table de tous les titres. Nous aurions craint d'attrister nos 
éloges de nos regrets^ nous aurions craint que l'expression 
d'une sensibilité encore trop vive n'eût laissé aux plus jus- 
tes louanges une apparence d'exagération^ qui les aurait 
rendues suspectes aux yeux de ceux du moins qui ne l'ont 
pu connidtre que par ses écrits. 

Louise-Florence-Pétronille Tardieu-Desclavelle^ veuve 
de M. Lalive-d'Epinay, était la fille d'un homme de con- 
dition tué au service du Roi. La fortune qu'il lui avait 
laissée était fort médiocre. On crut devoir récompenser 
les services rendus par le père en faisant épouser à sa 
fille un des plus riches partis qu'il y eût alors dans la 
ûnsnce, et en lui donnant pour dot un bon de fermier- 
général. Elle passa donc les premières années qu'elle 
vécut dans le monde au sein de la plus grande opulence^ 
entourée de toutes les illusions dont la richesse peut eni- 
vrer une jeune personne^ et plus à Paris sans doute que 
partout ailleurs. Ce beau songe ne tarda pas à s'évanouir; 
les folles dépenses, l'extrême frivolité du caractère et de 
la conduite de M. d'Épinay eurent bientôt dérangé cette 
superbe fortune. Son père^ pour en sauver les débris se 
vit obligé de substituer la plus grande partie de ses biens, 
et, voulant empêcher aussi que sa belle-fille ne devhU tôt 

I 30. 
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OU tard la victime des extravagances de son n^ari^ ce fui 
lui-même qui, avant de mourir, exigea qu'elle s'en fit sé- 
parer, en prenant toutes les mesures qu'il orut les plus 
propres à lui assurer une existence eonveuable. 

Ce fut dans les jours brillants de sa jeunesse et de sa 
fortune que commencèrent ses liaisons avec Jean-Jacques 
Rousseau. Uen fut très-amoureux, éômme il n'a Jamais 
manqué de T^lrede toutes les femmes qui avaient bien 
voulu l'admettre dans leur société. Elle le con^a de 
bienfaits non-seulemeait avec toute la délicatesse de Ta- 
mitié la plus tendre, mais encore avec cette recherche 
particulière de soins et d'attention que semblait exiger la 
sauvagerie très-originale du philosophe. Il en parut d'ar- 
bord profondément touché; mais peu de temps après, se 
croyant en droit d'être jaloux de son ami M. de Grinun^ 
il paya sa bienfaitrice de la plus noire ingratitude, et 
l'homme qu'il se crut préféré ne fut plus à ses yeux que 
le plus injuste et le plus peHide des hommes. C'est avec 
les traits d'une si odieuse calomnie que, osant les peindre 
l'un et l'autre dans ses Confession», il n'a pas craint de 
laisser sur sa tombe le monument' atrooe d'«une haine in- 
concevable, ou plutôt celui de la plus cruelle et de la plus 
sombre de toutes les folies. 

Jeune, riobe, jolie, intéressante, remplie de grâces et 
d'esprit, comment madame d^Épinay aurait-elle manqué 
de la seule perfection qui pût la faire jouir de tous ces 
avantages ? De vains préjugés affecteraient peut-être d'en 
défendre sa mémoire ; un sentiment plus juste ne désa- 
vouera point le souvenir de ce qui honora également son 
cœur et sa raison. Le moyen peut-être de donner la plus 
haute idée de son mérite, ce serait de supposer un mo- 
ment la vérité de tout ce que Tenvie et la malignité osè- 
rent refM'ocher à sa jeunesse. Il en faudrait adniirer da* 
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vautâge et la force d'âme avec laquelle ses propres efiorts 
surent réparer si coiuplètement le tort d'une éducation 
trop frivole, et les rares vertus qui purent relever ensuite 
au degré d'estime et de considération dont elle jouit 
dans un âge plus avancé. 11 est vrai qu'un des traits les 
plus marqués de son caractère, c'était une constance, une 
énergie de résolution qui l'emportait sur toutes les fai- 
blesses de ThabitudQ, sur tous les emportements de la 
plus vive sensibilité, et suppléait même pour ainsi dire 
aux forces et au courage épuisés par une longue suite de 
chagrins et desoufirances. 

On Ta vue dix ans de suite accablée des m^ux les plus 
douloureux, ne suj^orter la vie qu^à force d'opium, 
mourir et. ressusciter, vingt fois sans cesser de mettre à 
profit les intervalles où ce cruel état la laissait respirer, 
pour rei^plir tous les devoirs de la tendresse maternelle 
et tous ceux de l'amitié la plus empressée et la plus ac- 
tive. Au milieu des tourments d'une existence aussi frêle 
que pénible, on l'a vue conduire elle-même ses propres 
afifaires et celles de ses enfants, rendre service à tous ceux 
qui avaient le bonheur de l'approcher, s'intéresser vive« 
ment à ce qui se passait autour d'elle dans le monde, 
dans les arts et dans la littérature, élever sa petite^fille 
comme si c'eût été l'unique soin de sa vie entière, écrire 
un des meilleurs ouvrages qui aient encore paru à l'usage 
de l'enfance, faire de la tapisserie, des nœuds, des chan- 
sons , recevoir ses amis , leur écrire , et ne pas manquer 
encore un seul jour de faire une toilette aussi soi- 
gnée que son âge et Tétat de sa santé pouvaient le per- 
mettre. On eût dit que, se sentant mourir tous les 
jours, elle avait pris à tâche de dérober chaque jour 
à la mort une partie de. sa proie; c'était une étin- 
celle de vie que If Oficiq[)ation. continuelle de^ ses senti- 
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ments et de ses pensées ne cessait d'agiter et de nourrir. 

Ce qui distinguait particulièrement l'esprit de madame 
d'Épinay^ c'était une droiture de sens fine et profonde. 
Elle avait peu d'imagination; moins sensible à l'élégance 
qu'à l'originalité^ son goût n'était pas toujours assez sûr^ 
assez difficile; mais on ne pouvait guère avoir plus de 
pénétration^ un tact plus juste^ de meilleures \iies avec un 
esprit de conduite plus ferme et plus adroit. Sa conversa- 
tion se ressentait un peu de la lenteur et de la timidité 
naturelle de ses idées ; elle avait même une sorte de ré- 
serve et de sécheresse^ mais qui ne pouvait éloigner ni 
l'intérêt ni la confiance. Jamais on ne posséda si bien 
peut-être l'art de faire dire aux autres, sans effort^ sans 
indiscrétion^ ce qu'il importe ou ce qu'on désire de sa- 
voir. Rien de ce qui se disait en sa présence n'était perdu, 
et souvent il lui suffisait d'un seul mot pour donner à la 
conversation le tour qui pouvait l'intéresser davantage. 

Sa sensibilité était extrême, mais intérieure et profonde ; 
à force d'avoir été réprimée, elle n'éclatait plus que fai- 
blement. Dans les peines, dans les chagrins dont sa santé 
était le plus sensiblement altérée, son humeur semblait à 
peine l'être. Au-dessus de tous les préjugés, personne 
n'avait mieux appris qu'elle ce qu'une femme doit d'é- 
gards à l'opinion publique même la plus vaine. Elle avait 
pour nos vieux usages et pour nos modes nouvelles la 
complaisance et la considération que leur empire aurait 
pu attendre d'une femme ordinaire. Quoique toujours 
malade et toujours renfermée chez elle, on la voyait assez 
attentive à mettre exactement la robe du jour. Sans croire 
à d'autres catéchismes qu'à celui du bon sens, elle ne 
manqua jamais de recevoir ses Sacrements de la meilleure 
grâce du monde, quelque pénible que lui fût cette triste 
cérémonie, toutes les fois que la décence ou les scrupules 
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de sa famille parurent Texiger. On s'est permis de soup- 
çonner qu'il pouvait y avoir autant de force d'esprit à les 
recevoir ainsi qu'à les refuser, comme ont fait tant de 
grands philosophes. 

Madame d'Epinay n'avait aucune espèce de fausse 
pruderie ; mais, trop frappée du danger attaché quelque- 
fois aux plus légères impressions, elle pensait que les 
premières habitudes d'une jeune personne ne pouvaient 
être d'une retenue trop austère, et peut-être portait-elle 
ce principe jusqu'à l'exagération. 

Voici quelques traits d'un portrait qu'elle fit d'elle- 
même en 1756 ; elle avait alors trente ans. a Je ne suis 
point jolie, je ne suis cependant pas laide. (Elle avait de 
très-beaux yeux et des cheveux parfaitement bien plantés 
qui donnaient à son front une physionomie fort piquante.) 
Je suis petite, maigre, très-bien faite. J'ai l'air jeune sans 
fraîcheur, noble, doux, vif, spirituel et intéressant. Mon 
imagination est tranquille, mon esprit est lent, juste, ré- 
fléchi^ sans suite. J'ai dans l'âme de la vivacité, du cou- 
rage, de la fermeté, de l'élévation et une excessive timi- 
dité.... Je suis vraie sans être franche. J'ai de la finesse 
pour arriver à mon but ; mais je n'en ai aucune pour pé- 
nétrer les projets des auti'es. (Elle en avait donc beaucoup 
acquis.) Je suis née tendre et sensible, constante et point 
coquette. La facilité avec laquelle on m'a vue former des 
liaisons et les rompre m'a fait passer pour inconstante et 
capricieuse. L'on a attribué à la légèreté et à l'inconsé- 
quence une conduite souvent forcée, dictée par une pru- 
dence tardive et quelquefois par l'honneur. Il n'y a qu'un 
an que je commence à me bien conncdtre. Mon amour- 
propre, sans me faire concevoir la folle espérance d'être 
parfaitement sage, me fait prétendre à devenir un jour une 
femme d'un grand mérite. » 
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Jamais espérance ne fut mieux remplie^ jamais pré- 
tention ne Tut mieux justifiée. Elle n'a point laissé d'autre 
ouvrage qu'une suite encore imparfaite des Conversations 
d'Emilie, beaucoup de Lettres (1), etTébauche d'un long 
Roman. Les deux petits volumes intitulés^ l'un. Lettres à 
mon Fils, avec cette ôpigi*^pl^e : Facundam faciebat 
* amor; l'autre^ Mes mqments heureux; Sollicitée jucunda 
oblivia vitœ, quoiqu'imprimés^ n'ont jamais été publiés 
et ne paraissent pas faits pour l'être; en y trouverait ce- 
pendant beaucoup de choses aimables, de la finesse et de 
la sensibilité; mais ce sont des ouvrages. de société et les 
premier^ essais d'une plume qui n'avait pas encore acquis 
toute sa force et toute sa maturité. 



AtHI (1984). — C'est le mardi 27 qu'on a vu paraître 
enfin, sMr le Théâtre français, la Folle Journée, ou le Ma- 
riage de Figaro, cette célèbre comédie de l'illustre Beau- 
marchais^ ballottée depuis deux ans par la censure, arrêtée 
au moment où les Comédiens se préparaient à en distri- 
buer les rôles, répétée ensuite pour être jouée seulement 
sur le Théâtre des Menus; défendue, à l'instant même de 
la représentation, de la manière la plus éclatante et avec 
ces formes que le pouvoir du Trône n'emploie ordinaire- 
ment que dans les affaires dont l'importance semble mé- 
riter de faire intervenir des ordres particuliers revêtus du 
nom et de la toute-puissance de la Majesté royale. 

Le détail historique de toutes les intrigues auxquelles 
M. de Beaumarchais doit avoir eu recours pour faire 

(1) Elle avait été en relation avec les hommes les plus célèbres de 
son siècle, Voltaire, Buffon, Rousseau, d'Alembert, Diderot, Ri- 
charrlson, l'abbé Galiani, etc. 
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jouer sa pièce, le choix et la diversité des ressorts qa'iVjà 
fait mouvoir pour l'emporter en quelque manière et sur 
Tautorité du Gouvernement, et sur celle de Topinion pu- 
blique, seraient sans doute un cours de négociation assez 
piquant, assez curieux ; mais lui seul sait tout ce qu'il a 
eu à fair^et tùtxi ce qu'il a fait pour réussir dans une si 
haute entreprise. Nous savons seulement que M. le Garde 
des Sceaux et M. le Lieutenant^^én'éiral de Police se sont 
constamment opposés à la représentation du Mariage de 
Figaro; que c'est M. le baron de Breteuil, dans l'origine 
assez prévenu lui-même contre l'ouvrage^ qui a fait re- 
tirer les ordres du Roi qui l'avaient si solennellement 
proscrit; qu'avant de s'y intéresser, ce ministre a voulu 
en entendre une lecture à laquelle ont assisté quatre ou 
cinq hommes de lettres, tels que MM. Gaillard, Chamfort, 
Rhulière, etc; que le sieur de Beaumarchais, qui dans 
cette séance avait débuté par annoncer qu'il se soumet- 
tait sans réserve à tous les retranchements, à toutes les 
correction» dont ces Messieurs trouveraient son ouvrage 
susceptible, a fini par en défendre les moindres détails 
avec une adresse, une force de logique, une séduction de 
plaisanterie et de raisonnement qui ont fermé la bouche 
à ses c>enseurs et conservé les Noces de Figaro, à quel- 
ques mots près, telles qu'on les avait répétées aux Menus. 
On prétend que, dans cette séance, tout ce qu'a dit M. de 
Beaumarchais pour 1 apologie de son ouvrage l'emportait 
înfuriment, par l'esprit, par l'originalité, par le comique 
même, sur tout ce que sa nouvelle comédie offre de plus 
' ingénieux et de plus gai. Au reste, jamais pièce n'a attiré 
une affluence pareille au Théâtre français; tout Paris 
voulait voir ces fameuses Noces, et la salle s'est trouvée 
remplie presqu'au moment où les portes ont été ouvertes 
au public; à peine la moitié de ceux qui les assiégeaieiit 
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d$ipm huit heures du maUn a-i-elle pu parvenir à se 
placer; la plupart entraient par force en jetant leur argent 
aux portiers. On n'est pas tour à tour plus humble^ plus 
hardi^ plus empressé pour obtenir une grâce de la Cour 
que ne l'étaient tous nos jeunes Seigneurs^ pour s'assurer 
d'une place à la (Nremière représentation de Figera; plus 
d'une Duchesse s'est estimée ce jour-là trop heureuse de 
trouver dans les balcons^ où les femmes conune il faut ne 
se placent guère^ un méchant petit tabouret à côté de 
mesdames Duthé, Carline et Compagnie. 

Le Mariage de Figaro a eu dès la première représenta- 
tion un succès prodigieux. Ce succès^ qui se soutiendra 
longtemps^ est dû principalement à la conception même 
de l'ouvrage ; conception aussi folle qu'elle est neuve et 
originale. C'est un imbroglio dont le fil^ facile à saisir^ 
amène cependant une foule de situations également plai- 
santes et imprévues^ resserre sans cesse avec art le nœud 
de l'intrigue^ et conduit enfin à un dénouement tout à la 
fois clair^ ingénieux^ comique et naturel^ mérite qu'il 
n'était pas aisé de soutenir dans une pièce dont la marche 
est aussi étrangement compliquée. A chaque instant l'ac- 
tion semble toucher à sa fin^ à chaque instant l'auteur la 
renoue par des mots presque insignifiants^ mais qui pré- 
parent sans effort de nouvelles scènes^ et replacent tous 
les acteurs dans une situation aussi vive^ aussi piquante 
que celles qui l'ont précédée. C'est par cette marche tout 
à fait inconnue sur la scène française^ et dont les Théâtres 
espagnol et italien offrent même assez peu de bons modè- 
les; que l'auteur est parvenu à attacher et à amuser les 
spectateurs pendant le long espace de trois heures et de- 
mie qu'a duré la représentation de sa pièce. 

Quant à cette immoralité dont la décence et la gravité 
de Dos mœurs a fait sonner si haut le scandale^ il faut con- 
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venir que FouvTâge en général n'est pas du genre le plus 
austère ; c'est le tableau des mœurs actueUes, celui des 
mœurs et des principes de la meilleure compagnie ; et 
ce tableau est fait avec une hardiesse, une naïveté qu'on 
pouvait à toute rigueur se dispenser de porter sur la scène, 
si le but d'un auteur comique est de corriger les vices et 
les ridicules de son siècle, et non pas de se borner à les 
peindre par goût et par amusement. M. de Beaumarchais, 
en nous offrant le caractère intrigant et sans pudeur de 
son spirituel et adroit Figaro ; un comte Almaviva dé- 
goûté de sa femme, séduisant sa Camériste, pourchassant 
encore la fille de son jardinier ; un page beau comme l'A- 
mour, jeune conune lui, amoureux de la Comtesse, et 
brûlant de désir pour toutes les femmes qu'il voit ; une 
comtesse Almaviva plus tendre, plus sensible que nos 
usages ne permettent aux fenunes de le paraître au théâ- 
tre^ et surtout aux fenunes mariées; en rassemblant, dis- 
je, tous ces personnages ou corrompus ou prêts à l'être, 
en ne les entourant que d'une troupe d'imbéciles ou de 
fripons, M. de Beaumarchais n'a sûrement pas eu la pré- 
tention de faire une pièce essentiellement morale ; mais 
ne trouve-t-on pas dans plusieurs Comédies de Regnard 
de Le Sage, de Dancoort, dans quelques-unes même de 
celles de Molière, des situations plus libres, des détails 
plus licencieux ? Est-il une scène plus hasardée au Théâtre 
que celle où Tartufe, après avoir fermé la porte, revient à 
la femme d'Orgon et la pousse contre la table sous laquelle 
s'est <5aché le mari ? Il est vrai que le dénouement de cette 
scène et la leçon morale qui en résulte, en justifient assez 
la licence ; il est vrai qu'elle n'est pas prolongée avec au- 
tant de complaisance et de volupté que celle du cinquième 
acte des Noces de Figaro, où le charmant petit Chérubin 
d'amour, que l'on veut habiller en femme, reste si long- 
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temps à genoux aux pieds de la Comtesse, fixe amoureu- 
sement des yeux qu'elle porte sur lui avec la langueur la 
plus intéressante, se laisse dégrafer par Suzon le col de sa 
chemise et en retrousser la manche jusqu^au «otide, pour 
faire dire à la jeune Camériste : Voyez^ Madame, comme 
elle est blanche et fine, en vérité plus blanche que la mienne. 
On a trouvé plus leste encore la scène du cinqui^ne acte, 
où le Comte, venant au rendez-vous que lui' a donné 
Suzon, trouve à sa place sa femme, ne la reconnaît point, 
et rengage à entrer avec lui dans un cabinet du jardin où 
il n'y a point de lumière ; N'importe, dit-il, nous n'avons 
rien à lire. A la représentation cependant le Comte ne 
suit point la prétendue Suzon dans le cabinet, il 9e cache 
dans les bosquets qui bordent le théâtre ; cette précaution 
sauve presque tout ce que le moment pouvait offrir de trop 
libre à des spectateurs qui ne permettent pas que des ren- 
dez-vous, même entre maris et femmes, finissent par les 
faire disparaître ensemble pour laisser à notre imagination 
le soin' d'achever le tableau que la émisse est censée nous 

dérober. 

Au reste, ce ne sont assurément pas ces situations un 
peu hasardées et quelques toaits moins licencieux que 
plaisafits qui ont arrêté. si longtemps la représentation de 
cette comédie: L'auteur s'y est permis les sarcasmes les 
plus vifs sur tous ceux qui ont eu le malheur d'avon» quel- 
que chose à démêler avec lui; il a mis dans la bouche de 
Figaro la plupart des événements qui ont rendu son exis- 
tence si singulièrement célèbre ; il traite avec une har^ 
diesse dont nous n'atioàs point encore eu d'exemple les 
grands, leurs mœurs, leur ignorance et leur bassesse ; il 
ose parler gaiement des ministres, de la Bastille, de la li» 
berté de la presse, de la pcdice et même des censeurs ; ij 
a cru devoir à ces derniers une marque de reconnaissance 
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toute particulière^ et c'est un trait ajouté à la pièce depuis 
la répétition faite aux Menus, Voilà ce qu'il n'appartenait 
qu'à M. de Beaumarchais d'oser, et d'oser avec succès. 
Si le Gouvernement a eu le bon esprit de permettre la 
représentation du Mariage de Figaro, sans exigëir la sup- 
pression de quelques gaietés, qui au fond ne peuvent jV 
mais être fort dangereuses ; si M. le baron de B^eteuil a 
cru, ainsi que le dit Figaro, qu'U n'y a que les petits 
hommes qui redoutent les petits éc^^its, le public n'a pas 
été aussi indulgent pour le mélange inconcevable, qu'offre 
le dialogue de cette comédie, des traits les plus fins, sou- 
vent même les plus délicats, avec des choses du plus 
mauvais ton et du plus mauvais goût; à travers les ris. et 
les applaudissements univeifeels qu'excitaient les situations 
aussi neuves que véritablement comiques dont ce singulier 
ouvrage est rempli, on a vu le parterre saisir avec une 
justesse et une prestesse de tact vraiment admirable, la 
plupart des endroits condamnés d'avance par les' gens de 
goût aux lectures multipliées que l'auteur avait faites de 
sa pièce. M. de Beaumarchais n'a pas cm devoir résister à 
l'énergie avec laquelle le -public lui en a demandé la sup- 
pression. 

Toutes ces épigrammes dont cette pièce est Tobjet 
n'empêchent pas que le Mariage de Figaro ne conlhme 
d'avoir le plus grand succès ; il est tel que l'auteur n'a pu 
s'empêcher dé dire lui-même : Ilya quelque chose de pivs 
fou que ma pièce, c'est le ^wcm.. Mademoiselle Amoud l'a- 
vait prévu dès le premier jour : C'est un ouvrage à toinber 
cinquante fois de suite. On assure que le Roi avait compté 
que le public la jugerait plus sévèrement. H demanda au 
marquis de Montesquiou qui partait pour en voir la pi*e- 
mière représentation. Eh bien, qt/augurez-vousdu sucres ? 



1 
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— Sire, j'espère qu elle tombera. — £i moi aussi, lui 
répondit le Roi. 

M. le Garde des Sceaux s'étant continuellement opposé 
à la représentation de cette comédie^ le Roi dit un jour 
de\ant lui : Vous verrez que Beaumarchais aura plus de 
crédit que M. le Garde des Sceaux, 

Quelque difficulté qu'il y ait presque toujours à rendre 
fidèlement ce qu'un Ihrince laisse échapper dans la liberté 
de la conversation^ comment se refuser encore à conserver 
ici le jugement très-précis qu'a porté de cette comédie 
M. le comte d'Artois? Le Roi lui ayant demandé ce qu'il 
en pensait^ Faut-il vous le dire, Sire, lui répondit-il à l'o- 
reîUe (1^ scène se passait dans Tappartement de la Reine)^ 
faut-il vous le dire en deux mets? l'expression, l'intrigue^ 
le dénouement, le dialogue, Vensemble, les détails, depuis 
la première scène jusqu*à la dernière, c'est duf.,,.,et puis 
encore du f....Le Roi rit beaucoup. On voulut savoir le 
mot; l'impossibilité de le répéter tout haut suffit sans doute 
pour le laisser deviner. 

Comment une comédie faite avec ce fonds-là ne serait- 
elle pas un ouvrage de génie ? 



RBPOIfSE DE M. DE BBADVARCHAIS A V. LE DUC OB VILLBQUIRR, QOI LUI 
DEMANDAIT SA PETITE LOGE POUR DES FEMMES QUI VOULAIENT VOIR 
FIGARO SANS ETRE VOES. 

(( Je n'ai nulle considération^ H. le Duc^ pour des 
femmes qui se permettent de voir un spectacle qu'elles 
jugent malhonnête, pourvu qu'elles le voient en secret; 
je ne me porte point à de pareilles fantaisies. J'ai donné 
ma pièce au public pour l'amuser et pour l'instruire et non 
pour offrir à des bégueules mitigées le plaisir d'en aller 
penser du bien en petite loge à condition d'en dire du mal 
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en société. Les piaîars du vice et les hooneiirs de la verta, 
telle est la pruderie du siècle. Ma pièce n'est point un ou- 
vrage équivoque^ il faut Tavouer oula fuir. 

« Je TOUS salue^ M. le Duc, et je garde ma loge. » 

C'est ainsi que cette lettre a couru huit jours tout Paris; 
d^abord on la disait adressée à M. le duc de YiHequier, 
ensuite à M. le duc d'Aumont. Elle a été sous cette forme 
jusqu'à Versailles, où on Ta jugée, comme elle méritait 
de retire, d'une impertinence rare; elle a paru d'autant 
plus insolente, que 1 on n'ignorait pas que de très-grandes 
dames avaient déclaré que si elles se déterminaient à voir 
le Mariage de Figaro, ce ne serait qu'en petite loge; les 
plus zélés {NTOtecteurs de M. de Beaumarchais n'avaient 
pas même osé entreprendre de l'excuser. Après avoir 
joui de ce nouvel éclat de célébrité, soit qu'il le dût à ses 
propres soins ou à ceux de ses ennemis, H. de Beaumar- 
chais s'est vu obligé d'annoncer publiquement que cette 
fameuse lettre n'avait jamais été écrite à un duc et pair, 
mais à un de ses amis dans le premier feu d'un léger mé- 
contentement. U a été prouvé qu'en effet cet ami était 
M. du Paty, président au Pariement de B(mleaux, qui lui 

avait demandé une loge grillée pour madame P et 

mesdemoiselles ses filles. L'indignation de nos courtisans 
s'est calmée, et Ton a dit avec un sourire indulgent : Mais 
si la réponse est pour un Goesman, il n'y a rien à dire. La 

leçon est donc restée à madame P , à qui nous devons 

l'ingénieux calembour sur Télèphe ; car en publiant hau- 
tement que le billet n'avait pas été écrit pour un duc et 
pair, l'auteur ajoute qu'il n'entend point en désavouer ni 
le fonds ni les termes, etc. 

Seiptemiire. — Est-il quelque suite d'événements assez 

SI. 
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intéressante pour nous excuser d'avoir pu différer si long- 
temps de parler de la perte irréparable dont rÂcadémie 
royale de Musique s'est vue menacée vers la fin du mois 
dernier? Le jeune Ysstris était revenu de Londres ayec 
une extension de nerf au pied droite qui^ sans Tempécher 
de marcher^ le mettait dans l'impossibilité de dans^^ an 
moins de danser avec cette grâce^ cette vigueur; cette pré- 
cision qui laissent tant de distance entre ses rivaux et lui. 
La dernière fois que M. le comte de Haga fut à rOpéra> 
dans la loge de la Reine^ Sa Majesté désirant beaucoup 
que Tauguste voyageur eût le plaisir de voir encore avant 
son départ un des plus rares talents de ce Théâtre^ elle 
envoya dire trois fois au jeune Vestris qu'elle le priait de 
danser comme il pourrait^ ne fût-ce qu'une seule entrée. 
On n'avait pas manqué de prévenir la Reine qu'il avait ré- 
pété le matin méme^ mais on s'était bien gardé d'sgouter 
que cette répétition avait fort augmenté son mal. Soit que 
ses réponses aient passé en effet les bornes de la bêtise ou 
de l'impertinence permise à un danseur^ soit que l'envie 
et la malignité de ses camarades se soient chargées de les 
empoisonner^ sur le compte qui en fut rendu à M. le baron 
de Breteuil, ce ministre jugea convenable d'envoyer le 
sieur Vestris à l'hôtel de la Force pour y demeurer jus- 
qu'au moment où il se trouverait en état de reparîdtre et 
d'expier sa faute. A cette nouvelle, que de bruits, que de 
rumeurs, que de divisions dans Paris ? Tout le monde se 
crut obligé de prendre parti pour ou contre; mais rien ne 
peut se comparer à la consternation de toute la maison 
Vestris. If élas / âis^ïi le diou de la danse, le cœur navré 
et les larmes aux yeux : cest la première brouillerie de 
noire maison avec la famille des Bourbons, A entendre le 
public, on s'il est permis de s'exprimer avec moins de no- 
blesse et phis de vérité, à entendre nos badauds de Paris, 
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on aurait cru l'honneur de la Nation entière compromis; 
oubliant à quel intervalle se trouve même le premier des 
danseurs des dernières marches du trône^ on eut la sottise 
de dire que le jeune homme avait désobéi aux ordres de 
la Reine^ qu'il lui avait manqué de respect^ qu'il fallait 
au moins le chasser du Théâtre et du i*oyaume. D'un autre 
côté^ les Yestris criaient à l'injustice^ à la calomnie ; le fils 
déclare que^ si l'on ne lui reud pas sa liberté ou si l'on 
s'obstine à exiger une réparation honteuse^ il ne remon- 
tera plus au Théâtre ; le père menace de quitter la France 
avec toute son auguste maison; les pamphlets^ les sarcas- 
mes^ les caricati|res pleuvent de toutes parts. Enfin^ après 
avoir vu les plus grandes puissances de ce monde intéres- 
sées dans cette illustre querelle, c'est la Reine elle-même 
qui a la bonté de calmer l'orage et d'engager M. le bai^on 
de Breteuil à ne pas donner à cette affaire plus de suite 
qu'elle n'en mérite, et à faire sortir de prison notre jeune 
étourdi, qui n'eut en effet d'autre tort que celui de n'avoir 
pas voulu se montrer à M. le comte de Haga, sans être sûr 
de justifier l'opinion qu'on pouvait lui avoir donné de la 
supériorité de son talent. Au lieu de l'envoyer en prison, 
disait M. le maréchal de Noailles, je l'aurais fait partir 
sur-le-champ dans une chaise de poste, avec un expert 
qui l'aurait conduit à Stockholm, et ne l'aurait ramené 
ici qu'après qu'il aurait sauté pour le roi de Suède tant 
que Sa Majesté aurait daigné le désirer. 

Le jour où il reparut pour la première fois est un jour 
à jamais mémorable dans les fastes de l'Opéra; jamais 
assemblée ne fut plus nombreuse ni plus agitée; c'était 
tout le trouble, toute la confusion d'une guerre civile. Au 
moment où il entra sur la scène avec mademoiselle Gui- 
mard, moment attendu avec le frémissement de l'impa- 
tience, les uns d'applaudir, les autr^ de siffler et de crier 
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comme des furieux : A genoux I à genoux! On. avait eu 
beau choisir pour ce pas de deux Tair si touchant de Mon- 
seigneur, voyez mes larmes, et une pantomime analogue 
au caractère de Pair, le bruit des deux partis fut si fort 
que l'orchestre ne s'entendait plus lui-même. Notre jeune 
homme seul ne perdit ni son aplomb ni sa mesure^ et 
jamais il ne dansa plus divinement. On avait donné à la 
garde la consigne de laisser au parterre la liberté de faire 
tout le vacarme qu'il jugerait à propos, mais d'empêcher 
les voies de fait; Fanimosité des deux côtés était trop vive 
pour qu'on n'en vînt pas bientôt à cette extrémité. Le ser- 
gent, ayant vu qu'au défaut d'oranges on commençait à 
jeter quelques pierres sur le théâtre et que plusieurs cham- 
pions de cette noble querelle se prenaient aux cheveux, 
fit entrer ses grenadiers dans le centre du parterre, et 
l'exemple de quelques prisonniers emmenés au corpsnde- 
garde eut bientôt rétabli l'ordre et la paix. 

La seconde fois que le jeune Vestris reparut, M. le comte 
d'Oéls honorait le spectacle de sa présence. La scène fut 
beaucoup plus tranquille, et ce jour-1^ peut-être regardé 
comme l'époque de sa réconciliation avec le pubKc, ou 
plutôt avec ses camarades, qui sentirent bien qu'ils ne se- 
'aient pas les plus forts. 

^% On ne se rappelle pas d'avoir jamais vu sur notre 
Théâtre lyrique un début plus brillant, plus applaudi^ 
plus fait pour l'être que celui de la demoiselle Dozon. Cette 
jeune actrice, à peine âgée de dix-sept ans et qui n'a ja- 
mais paru sur aucun Théâtre, a débuté par le rôle d'Ar- 
mide dans l'opéra de Renaud , de M. Sacchini. Elle a 
déployé, dès le premier jour, la réunion de talents la plus 
rare et la plus étonnante : à la voix la plus pure, la plus 
étendue, à la prononciation la plus distincte et la plus fa* 
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cile, elle joint une sensibilité exquise,, une vérité dans 
Fexpression si simple et si touchante^ qu'elle a ravi tous 
les spectateurs. Jamais la salle n'a retenti de tant d'applau- 
dissements^ et jamais aucune actrice dans toute la perfec- 
tion de son talent n'a excité plus de surprise et d'admi- 
ration. 

Notre célèbre Saint-Huberti^ qui le jouï même de ce 
début ii!rrivait de Bordeaux, comblée d'argent et de gloire, 
et qui ne soupçonnait pas l'accueil qu'allait obtenir cette 
jeune rivale inconnue presqu'à tout le monde, avait été se 
placer à l'amphithéâtre, où le public, lorsqu'il l'aperçoit, 
lui prodigue ordinairement les mêmes applaudissements 
que sur la scène. Elle n'y fut ce jour-là que pour être té- 
moin de l'ivresse avec laquelle ce même public ne pouvait 
se lasser d'applaudir mademoiselle Dozon. Son silence et 
son immobilité ont offert aux spectateurs un contraste 
qui ne leur a point échappé. Quel triste jour pour madame 
Saint-Huberti, disait quelqu'un a mademoiselle Amoud ! 
— Comment y répliqua-t-elle avec vivacité, c'est le plus 
b&m moment de sa vie, car la voilà bien /*..... Pour être in- 
finknent plaisant, il ne manque à ce mot que d'être un peu 
moins injuste. 



LA RENCONTRE DBS DEUX AMIS PAR M. LE CHEVALIER DE B*** 

Jsnvier (19 85). — Deuxamis cpii depuislongtemps ne 
s'étaient vus, se rencontrèrent à la Bourse. Comment te 
portes-tu, dit l'un ? — Pas trop bien, dit l'autre, — Tant 
pis. Qu'as-tu fait depuis que je t'ai vu? — Je me suis 
marié. — Tant mieux, — Pas tant mieux, car j'ai ép^jusé 
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une méchante femme. — Tant pis. — Pas tant pis, car sa 
dot est de deux mille louis. — Tant mieux. — Pas tant 
mieux, car j^ai employé une paitie de cette somme en 
moutons^ qui sont morts de la clavelée. — Tant pis. — 
Pas tant pis, car la vente de leurs peaux m'a rapporté au- 
delà du prix des moutons. — Tant mieux. — Pas tant 
mieux, car la maison où j'avais déposé les peaux de mou- 
tons et Targent vient d'être brûlée. — Oh ! tant pis. — 
Pas tant pis, car ma femme était dedans. 

/« n y a eu, le jeudi 27 janvier, une séance publique à 
TAcadémie française, pour. la réception de M. Pabbé 
M aury à la place de H. Le Franc de Pompignan. M. Tabbé 
Maury, auteur d'un Discours sur l'Eloquence de la Chaire 
et de plusieurs Panégyriques fort estimés, tels que ceux 
de saint Louis, de saint Augustin, et surtout celui de 
saint Vincent de Paul, quoique .assez jeune encore, aspi- 
rait depuis longtemps à la palme académique ; mais les 
efifortsméme qu'il avait faits pour y parvenir l'en avaient 
éloigné. En voulant s'assurer également 4es suffrages et des 
gluckistes et des piccinistes (car ce sœit tr^-sérieusement 
ces deux partis qui divisent aajo«ffd'luii rÂcadémie),'il a 
eu le secret de se brouiller avec tous deux, et de les 
brouiller eux-mêmes davantage. Les piccinistes cepen- 
dant, à l'exception de M. de La Harpe qui croit avoir 
personnellement à se plaindre de lui, ont pardonné, et 
c'est à la réunion de jieurs suffrages qu'il doit le fou- 
teuil. La circonstance d'ailleurs qui lui a été le plus favo- 
rable est le besoin qu'avait dans ce moment l'Académie 
d'un prédicateur, celui de ses membres qui en avait fait 
jusqu'ici les fonctions, M. l'abbé de Boismont, ayant dé- 
claré que son âge et sa santé ne lui permettaient phis de 
s'en charger. A juger M. l'abbé Maury par ses sermons, il 
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faut convenir que nous avons aujourd'hui peu d'orateui's 
chrétiens qui parussent plus dignes du choix de TAca- 
démie : il n'en est guère sans doute qui puissent se trou- 
ver moins déplacés dans une assemblée de philosophes. 

Ce qui a paru réussh* le plus universellement dans le 
Discours de M. l'abbé Maury^ c'est le commencement et 
la fin ; les voici : 

« S'il ^ trouve dans cette assemblée un Jeune homme 
« né avec Famour des Lettres et la passion du travail, 
« mais isolé, sans appui, livré dans cette Capitale au dé- 
« couragement de la solitude, et si l'incertitude de ses 
« destinées affaiblit le ressort de l'émulation dans son 
« âme abattue, qu'il jette sur moi les yeux dans ce mo- 
« ment et qu'il ouvre son cœur à l'espérance, en se disant 
« à lui-même : Celui qu'on reçoit aujourd'hui dans le 
« sanctuaire des Lettres a subi toutes ces épreuves... » 

Ce mouvement est tout à la fois sensible et neuf, mo- 
deste et touchant. On a trouvé également dans l'éloge qui 
termine ce Discours une simplicité noble et majestueuse, 
digne de la grandeur d'un Roi sur lequel il semble que 
l'éloquence aurait dû avoir épuisé depuis longtemps tou- 
tes les ressources de la louange. 

LB CHEVAL ET LA FILLE, CONTE SUR DELIL RIMES DONNEES (l). 

Dans un sentier passe un cheval 
Chargé d'un sac et d'une fille, 
j'observe en passant le cheval, 
Je jette un coup-d'œil sur la fille. 
Voilà, dis-je, un fort beau cheval ! 
Qu'elle est bien faite cette fille ! 
Mon geste fait peur au cheval, 
L'équilibre rtianque à la fille ; 

(1) Ce joli conte est extrait des Œuvres de M. de Boufflers. 
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Je m'approche de ce cheval, 
Elzest il emporte la fille ; 
Car j'avais fait peur au cheval, 
Et je vis chanceler la fille ; 
Le sac glisse à bas du cheval, 
Et sa chute entraîne la fille. 
J'étais alors prés du cheval, 
Le sac, tombant avec la fille, 
Me renverse aux pieds du Cheval, 
Et sur moi se trouve la fille. 
Non assise comme à cheval 
Se trouve d'ordinaire une fille. 
Mais comme un garçon à cheval. 
En me trémoussant sous la fille 
Je la jette sons le cheval, 
La lôte en bas ; la pauvre fille 
Craignant coups de pifd de cheval, 
Bien moins pour moi que pour la fille 
Je saisis le mors du cheval » 
Et soudain je tire la fille 
D'entre les jambes du cheval, 
^ Ce qui fit plaisir à la fille. 

Il faudrait ôlre un franc cheval, 
Un ours, pour laisser une fille 
, A la merci de son cheval. 

Moi, j'aide au besoin femme ou fille. 

Le sac remis sur le cheval. 

Je voulais remonter la fille, 

Mais prrr, voilà que le cheval 

S'enfuit et laisse là la fille. 

Elle court après le cheval. 

Et moi je cours après la fille. 

Il parait que votre cheval 

Est bien fringant pour une fille, 

Lui dis-je ; au lieu de ce cheval 

Ayez un âne, belle fille; 

Il vous convient mieux qu'un cheval ; 

C'est la monture d'une fille. 

Outre le danger qu'à cheval 

On court en qualité de fille, 
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On risqu6, eo lombant de cheval, 
De montrer par où l'on est fille. 

/^ Frayons le chemin au bonheur et aux plaisirs doux 
et tranquilles dans lesquels il consiste véritablement; 
mais ne nous tourmentons pas pour rappeler, et ne nous 
fatiguons point à courir après la fortune et la volupté; ce 
sont des oiseaux auxquels il ne faut que préparer leurs 
nids, et qui viennent d'eux-mêmes y pondre. » 

*^ Je suis du sentiment de madame Cornuel, qui disait 
qu'on ne pouvait pas être longtemps amoureux sans faire 
beaucoup de sottises, ni parler longtemps de Tamonr sans 
en dire. » 

BPIORAMllIi hi& M. WATELKT SUR MESMER, QUI AYAIT DÉCIDÉ QU'iL NE 



PASSERAIT PAS l'aUTOMNë. 



Docteur, tu me dis mort, j'ignore ton dessein ; 
Mais je dois admirer ta profonde science ; 
Tu ne prédirais pas avec plus d'assurance 
Quand tu serais mon médecin. 



ANECDOTES DU VOYAGE DE LOUIS XVI EN NORMANDIE. 

D'Houdan, le 21 juin 1786, à 7 heures 
et demie du matin. 

Le roi, en passant par cette ville, a été obligé de des- 
cendre de sa voiture pendant quelques instants. Plusieurs 
femmes se trouvant sur son passage, une déciles, épouse 
du sieur Maréchal, chirurgien, s'est prosternée à ses pieds 
en lui baisant la main. Le roi Ta relevée avec bonté. En- 
couragée, elle s'est jetée à son cou, et Fa embrassé à plu- 
sieurs reprises. Sa Majesté, soupçonnant qu'elle désirait 
quelques secours pour des malheureux, porte la main à 
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sa poche^ mais celle-ci lui avoue que c'est une grâce 
qu'elle ose lui demander^ celle de faire terminer un pro- 
cès dont dépendait le sort de la veuve Leblanc^ fermière 
de M. le duc de Luynes^ et aubergiste^ chaînée de douze 
enfants. Le roi a eu la bonté de lui dire qu'il y prendrait 
le plus vif intérêt; la suppliante Ta embrassé de nouveau. 
Il rit beaucoup et demande à la veuve Leblanc si elle veut 
aussi Tembrasser ; celle-ci^ pénétrée d'un profond respect^ 
s'est contentée de lui baiser le pan de son habit. Le roi 
lui a dit plusieurs fois de lui dcmoer à Hantes, où il pas- 
serait le 29 à quatre heures du soir, un mémoire afin de 
lui faire rendre justice, et a eacore envoyé M. le duc de 
Coigny lui réitérer de ne pas y manquer. 

Sa Majesté, infiniment satisfaite de la réception de la 
ville d'Houdan, en est partie en riant beaucoup de cette 
aventure. 

De Caeo, le 27 join .1786. 

Le roi est arrivé le 21, à neuf heures du soir, au châ- 
teau d'Harcourt, après avoir dîné dans une auberge à 
Laigle avec ce qu'il avait apporté. 

La maîtresse de la maison a été si contente, qu'elle lui 
a sauté au cou ; S. M. n'a fait qu'en rire. A Falaise, cin- 
quante filles vêtues en rose et blanc ont entouré S. M., et 
l'ont couverte de roses. Elle a comblé de bonté tous les 
lieux où elle a passé, et s'est montrée populabe envers tout 
le monde. 

Elle a été reçue à Harcourt par M. le duc et madame 
la duchesse à la porte du vestibule avec toute sa société. 
Ses gardes-du-corps, qui étaient arrivés la veille, se sont 
emparés de la garde intérieure du château. L'extérieur 
du château a été gardé par un détachement de grenadiers 
du régiment d'Artois, en garnison à Caen. 
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« 

H. le duc de HortemartvOomme gendre de M. le duc 
d^Harcourt^ a voulu le servit, mais il Ta fait mettre à ta^ 
ble. Tout le château était rempli; le monde venait de plus 
de dix lieues; le roi a permis qu'on le vit souper. Les 
grenadiers formaient une haie en avant du peuple. 



LETTRE SUR LES CONFESSIONS DE J.-J. ROUSSEAU. 

jifcBTier (1989). — C'est pour offrir aux yeux des 
hommes le portrait d'un homme tout entier que Jean-Jac- 
ques Rousseau a écrit ses mémoires. Il espère les présenter 
au trône de Dieu, et il défie tous les autres hommes d'en 
faire autant ; il assure qu'il ne trouvera personne qui ne 
vaille infiniment moins que lui^ et ne doute pas que Dieu 
ne soit de son avis. 

« 

Il est né à Genève en 1712. Son père avait épousé la fille 
du ministre Bernard, sœur d'un ingénieur Bernard qui 
s'était distingué au service de l'Empereur. Madame Rous- 
seau mounit en accouchant de Jean-Jacques; il avait eu 
un frère aîné qui, très^jeune, s'enfuit de la maison pater- 
nelle ; et comme on prit peu de peine pour le retrouver, 
on n'en a jamais entendu parler depuis. 

A peine le jeune Rousseau sut-il Ure, que son père l'oc- 
cupa dans sa boutique à lui lire, pendant son travail, 
tantôt «des romans héroïques, tantôt la Vie des Hommes 
illustres de Plutarque. Cette occupation fit à Rousseau, 
de son propre aveu, beaucoup de mal et beaucoup de 
bien. Le père de Jean-Jacques eut une querelle avec un 
Genevois de la classe de ceux qui ont gagné de l'argent 
avec honneur aux dépens des Français, qui en consé- 
quence ont bâti des maisons dans les rues hautes. Les 
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deux citoyens se donnèrtnt un rendez-vous pour se bat- 
tre^ le syndic de la république, qui était des rues hautes, 
envoya ordre à Thorloger Rousseau de se rendre en pri- 
son, et se contenta d'imposer les arrêts à son voisin des 
rues hautes. L^horloger, partisan de l'égalité républicaine, 
refusa d'obéir an syndic, à moins que son adversaire ne 
fût traité comme lui. Le syndic s'obstina pour les privi- 
lèges des rues hautes, et M. Rousseau s'expatria. Il était 
bon citoyen, mais il aimait le plaisir. Retiré à Lyon, U fit 
la cour aux jeunes -filles du pays, en épousa une, et oublia 
le pauvre Jean-Jacques. U avait environ huit ans; on le 
mit en pension dans une campagne auprès de Genève, 
chez un ministre nommé Lambercier, avec Bernard son 
cousin, fils de l'ingénieur Bernard. Leur vie y fut très- 
douce. Cependant M. Lambercier, s'était imaginé qu'il 
était nécessaire d'employer quelquefois les voies de ri- 
gueur, les condamna à recevoir le fouet de la main de 
mademoiselle Lambercier sa sœur. Dès la seconde fois 
que Rousseau reçut le fouet (il avait alors dix à onze ans 
tout au plus), mademoiselle Lambercier fit des remarques 
qui, malgré le goût que les prêtres de toutes les conmui- 
nions chrétiennes ont pour ce genre de correction, dé- 
terminèrent son frère à la supprimer, et Rousseau ne fut 
plus traité en enfant par mademoiselle Lambercier; elle 
prit même avec lui un ton de réserve qui lui déplut beau- 
coup. Cependant Rousseau contracta une manie sii|gu- 
lière : l'idée d'une jolie femme et des caresses qu'un 
homme en peut recevoir se lia si fortement dans sa tête 
avec les corrections infligées par mademoiselle Lamber- 
cier, que pendant toute sa vie ses idées voluptueuses ne 
se portaient que sur un traitement semblable : c'était le 
seul moyen d'allumer ses désirs, de le rendre heureux. 
En sorte qu'ayant eu de l'aversion pour les fenunes pu* 
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bliques, et n'osant pas trop, auprès d^autres femmes, 
joindre à ses déclarations d'amour f aveu de cette manie, 
il croit que s'il n'a point été un débauché, c'est en partie 
à cette même manie qu'il le doit. 

Rousseau avait d'abord été heureux dans cette maison ; 
il avait fait quelques progrès dans ses études; mais Mon- 
sieur Lambercier s'avisa un jour de faire châtier les deux 
enfants pour une faute dont ils étaient innocents, et de 
vouloir les forcer à l'avouer à force de châtiments. Rous- 
seau, irrité de cette injustice, prit de l'horreur pour le 
maître et pour l'instruction ; il cessa de travailler ; on le 
retira de la pension ; on le plaça chez un greffier, dans 
l'intention d'en faire un praticien. Au bout de quelques 
semaines, le greffier déclare qtf il ne serait bon tout au 
plus qu'à pousser la hme ; et en conséquence Rousseau 
entra en apprentissage chez un graveiu* en métaux. Pen- 
dant cet apprentissage, Rousseau allait voir quelquefois 
son père à Lyon. C'est là qu'ilfit connaissance avec une 
demoiselle Goton, à peu près de son âge, qui, ayant ap- 
pris de lui ou deviné le goût que les corrections de made- 
moiselle Lambercier lui avait fait contracter, s'empressa 
de le rendre heureux autant qu'il pouvait l'être de cette 
manière-là. Les caresses de mademoiselle Goton ont paru 
sans doute à Rousseau dignes d'occuper l'univers et d'être 
présentées au trône de Dieu. 

Le maître de Rousseau était un brutal sans éducation, 
qui le rouait de cx)ups, le faisait sortir de table au dessert, 
et le renvoyait dans la boutique quand il avait compagnie. 
Rousseau, humilié par ces traitements, s'avilit peu à peu, 
devint menteur, gourmand, voleur même ; il assure que 
jamais il n'a pu se corriger de voler, non de l'argent ou 
des métaux, mais des misères à son usage. C'est ainsi qu'il 
en usait chez son maître, à qui il volait des fruits, du pa- 
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pier à dessiner^ des outils^ mais jamais aucune des pla- 
ques d'or ou d'argent qui étaient sous sa main. 

Cependant Rousseau avait pris du goût pour la lecture; 
mais il lisait au hasard et sans projet les livres qu^un li- 
braire lui louait^ suivant Tusage de Genève^ où les ou- 
vriers et les domestiques louent des livres pour s'occuper 
le dimanche. 

Rousseau avait été battu plus d'une fois pour avoir ou- 
blié l'heure de la clôture des portes^ et n'être ren^é dans 
la ville que le lundi matin; il fut menacé d'une correction 
plus forte^ s'il retombait dans la même faute. Un diman- 
che au soir^ il était encore à quelque distance de la ville 
lorsqu'il entendit la cloche annoncer la clôture des portes; 
il court avec deux camarades^ arrive à la porte; mais mal- 
heureusement celui qui y commandait ce jour-là se plai- 
sait à fermer un peu plus tôt que les autres^ et Rousseau 
était à quatre pas de la iporie lorsqu'il la vit fermer sur lui^ 
sans que ses cris ni ses larmes aient pu lui faire obtenir 
grâce. Il se jette sur le glacis^ mord la terre de rage, jure 
de ne jamais rentrer dans Genève, et dit adieu à ses ca- 
marades, qui, plus patients ou ne craignant pas d'être trai- 
tés si rigoureusement, attendirent tranquillement l'heure 
de l'ouverture des portes. 

Le matin, Rousseau écrivit à son cousin Remard, qui 
avait conservé pour lui de l'amitié, quoique la conduite de 
Rousseau et son état d'ouvrier les eussent un peu séparés. 
Remard vint le voir, lui apporta de l'argent, une petite 
épée, quelques nippes, et lui dit adieu. 

Lorsque Rousseau partit de Genève, il avcdi oublié lé 
peu de latin qu'il avait appris chez M. Lambercier ; les 
romans qu'il avait lus avaient échauffé son imagination, 
mais il avait été plus frappé des aventures des héros que 
de leurs sentiments ; sa tête était devenue romanesque. 
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son âme était celle d'un polisson mal élevé. Il avait pris 
chez son maître Thabitude de voler^ et ne savait pas assez 
son métier pour gagner sa vie. Au bout de quelques jours^ 
des paysans savoyards^ à qui il avait demandé une retraite^ 
Tadressèrent à un curé qui, disaient-ils, le recevrait bien : 
c'était un gentilhomme savoyard du même lieu qu'un des 
gentilshommes de l'escalade. Rousseau qui avait ouï dire 
à Genève que tous ces gens-là avaient fait pacte avec le 
diable pour détruire la sainte œuvre de la réformation, 
fut curieux de voir comment un de leurs descendants 
serait fait. Il trouva un fort bon homme qui le retint à 
dîner et lui fit boire de bon vin, accompa^ant chaque ra- 
sade d'un argument en faveur de la présence réelle. 
Rousseau, qui savait fort peu de théologie, aimait mieux 
boire que répondre, le curé le crut ébranlé ; mais ne se 
sentant point assez fort pom* achevei* une conquête de cette 
importance, il lui proposa d'aller à Annecy achever sa 
conversion, par les soins d'une respectable dévote, qui 
comme lui avait autrefois été engagée dans l'errem*. Rous- 
seau prit une lettre pour elle et partit. 

Il n'avait point changé d'opinion sur la religion catho- 
lique, n'était point ébranlé sur le peu qu'il savait des dog- 
mes de sa communion ; il n'avait non plus aucune envie 
de vendre sa conversion. Cependant il partit pour Annecy, 
ne cherchant qu'un moyen de vivre et dé voir du pays. 
En arrivant à Annecy, Rousseau va chez madame deWar- 
rens (c'était la dame à qui il était adressé) ; on lui dit qu'elle 
est sortie pour aller à vêpres, qu'il pourra la joindre en 
chemin ; il court la lettre à la main. Le nom de respectable 
dévote Pavait etfrayé. A son approche, madame de War^ 
rens se retourne, et Rousseau reste stupéfait d'admiration, 
d'amour. C'était une femme de trente ans, petite, un peu 
grasse, mais fraîche, animée, ave(' l'air de la bonté et (ce 
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que Rousseau ne voyait pas^ quoiqu'il en éprouvât déjà 
Teffet) le regard d'une femme pour le moins voluptueux. 
E^le lui dit de revenir après vêpres^ lui donna ensuite à 
souper^ à coucher^ à dîner le lendemain^ et Rousseau eût 
trouvé fort doux d'être converti par elle. 

Rousseau apprend ici à ses lecteurs que madame de 
Warrens, née d'une des premières maisons du pays de 
Vaud, s'étant brouillée avec son mari et sa famille par des 
aventures un peu multipliées, était venue se jeter aux pieds 
de Victor Amédée, dans un voyage qu'il avait fait en Sa- 
voie. Victor la reçut bien, la mena à Turin, la convertit, 
mais, au bout de très-peu de temps, Ja renvoya en lui 
donnant une pension de deux mille francs, qu'elle man- 
geait à Annecy. Elle se livrait à toute sorte de projets : 
chimie, fmance, politique, manufactures, commerce, tout 
était de son ressort. Le désordre de sa tête tenait, à ce 
que dit Rousseau, à la facilité avec laquelle elle adoptât 
les opinions de ses amants, ce qui, vu leur multiplicité, 
avait dû produire un grand bouleversement dans ses idées. 
Peut-être paraitrait-il extraordinaire à des esprits vulgaires 
que Rousseau imprime des réflexions de cette espèce sur 
ijpe femme qui l'a nourri pendant plusieurs années, et 
qu'il a contribué par ses dépenses, à faire tomber dans là 
misère. Mais ses mémoires devant être un jour présentés 
au trône de Dieu, Rousseau n'a pas cru devoir lui faire 
grâce des petits péchés de madame de Warrens. 

Cette dame ne voulut point se charger de la conversion 
de Rousseau, il fut décidé qu'on l'enverrait à l'hospice 
de Turin. L'évêque d'Annecy donna quelque argent pour 
le voyage. On mit Jean-Jacques enti^e les mains d'un des 
faiseurs de madame de Warrens, qui partait pour Turin. 
On fit le voyage à pied, et l'homme à projets eut soin de 
s'arranger de manière que Rousseau, en arrivant, n'avait 
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plus un sou. II se présenta à Thospice, et lorsqu'il eut en- 
tendu refermer sur lui les lourdes portes de cette triste 
demeure, il commença à réfléchir sur la démarche qu'il 
avait faite et sur les suites qu'elle pourrait avoir. 

M. Rousseau^ le père, avait appris la fuite de son fils ; 
il alla jusqu'à Annecy pour le retrouver, et il arriva le jour 
même ou le lendemain de son départ. Comme il était à 
cheval, il eût pu joindre son fils, qui voyageait à pied avec 
le faiseur de projets et sa femme ; mais il n'en prit pas la 
peine. Il n'en avait pas fait davantage pour retrouver son 
fils aîné lors de sa fuite. Il paraît que l'amour paternel n'é- 
tait pas le sentiment dominant de cette famille. 

Jean-Jacques, enfermé dans l'hospice, fut conduit aux 
instructions ; il y vit arriver trois néophytes qui avaient 
Fair de francs bandits, et leur mine n'était pas trompeuse. 
Ils se disaient alors Esclavons, et prétendaient avoir besoin 
d'être baptisés. Cependant ils l'avaient déjà été deux ou 
trois fois, comme l'un d'eux l'avoua depuis à Rousseau ; 
mais ils trouvaient cette manière de gagner leur vie plus 
douce que de travailler. D'une autre porte sortirent quel- 
ques filles dont la malpropreté et la figure étaient fort 
assorties à la mine doa bandits. Une seule était très-jolie. 
Rousseau espérait lier société avec elle, mais les hommes 
et les femmes ne communiquaient ensemble qu'aux heures 
de l'instruction. 

Il y avait déjà longtemps que cette fille était dans l'hos- 
pice ; les prêtres ne la trouvaient jamais assez convertie. 
Mais peu de temps après l'entrée de Rousseau, l'ennui la 
prit à un tel point qu'elle déclara positivement aux prêtres 
qu'elle sauterait les murs de la maison, si, convertie ou 
non; on ne lui en ouvrait les portes ; et ils furent obligés à 
leur grand regret, de recevoir son abjuration. 

Rousseau n'avait aucune envie d'être catholique, mais 
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l'ennui le gagnait, et, moitié pour se désennuyer, moitié 
pour différer ea conversion ou la rendre plus brillante, il 
se mit à disputer vigoureusement tant à tort et à travers 
quelques passages de l'écriture qu'il avut retenus, et 
quelques raisonnements qu'il avait entendu faire à des 
ministres contre le papisme. On le trouva si savant qu'on 
fut obligé de faire venir un théolt^en du dehors. 

Cependant un des Esclavons s'attacha singulièrement & 
Rousseau, et ^près quelques agaceries, auxquelles Rous- 
seau ne comprenait rien, se trouvant seuls un jour, l'Ea- 
clavon lui fit des propositions très-claires. Rousseau les 
rejeta ; l'EscIavon se borna ensuite à demander de légères 
caresses ; voyant enfin qu'il ne pouvait rien espérer de son 
camarade, il prit le parti de s'en passer, et Rousseau vit 
des choses dont il n'avait aucune idée, et dont il fait une 
description d'un style bien étrange pour un homme qui a 
peint les amours d'Emile et de Sophie. 

Rousseau raconta son aventure à une vieille femme 
employée dans l'hospice ; elle le redit, et l'économe en- 
voya chercher Rousseau, te loua sur sa pudeur, le bl&ma 
d'avoir fait un éclat qui pouvait nuire àla réputation d'une 
sainte maison ; lui raœuta que lui-même dans sa jeunesse 
avait allumé les mêmes désirs; qu'on l'avait surpris dar» 
le sommeil, qu'en se réveillant il avait voulu se dtfendre, 
mais inutilement; et il fùiit par dire à Rousseau que, ai 
c'était la douleur qui lui faisait peur, il pouvait l'assurer 
que cela ne faisait pas autant de mal qu'il le croyait. Ces 
étranges paroles étaient prononcées devant un grave prê- 
tre qui n'en paraissait pas scandalisé. Rousseau f^telfrayé, 
et n'ayant, pour échapper à ce qui le menaçait, d'au- 
tre n'ssouLïic que de se faire catholique, il aima mieux 
prendre \e. parti de croire à la présence réelle. 
Voilà donc Rousseay déterminé à se convertir. L'Escla- 
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von eut le*pas sur lai ; on le baptisa huit Jours avant Tab- 
juration de Rousseau, et la cérémonie fut plus pompeuse ; 
car on rend d^autant plus d'honneurs aux néophytes qu'ils 
ont eu-un plus grand chemin à foire pour devenir catholi- 
ques. La cérémonie de Rousseau fut pourtant assez belle ; 
il y avait devaïit lui deux hommes portant chacun un 
grand bassin de cuivre, sur lequel ils frappaient avec une 
petite baguette. Les bonnes âmes jetèrent leurs aumônes 
dans le bassin. L'abjuration faite, on ramena Rousseau à 
rhospice en procession ; ensuite on lui ôta son habit de 
cérémonie, on lui rendit le sien; on lui donna 20 francs, 
qui étaient tout le produit de la quête, et on le mit à la 
porte de la maison. Jean-Jacques avait imaginé «que la 
conversion d'un Genevois ferait à Turin, bien plus d'effet; 
il vit disparaître en un clin d'œil toutes les espérances 
romanesques dont il était bercé, et trouva heureusement 
une logeuse qui, pour un sou par nuit, lui donnait une 
retraite. Il vivait de pain et de lait: son hôtesse, à qui il 
raconta son histoire, et qui était une femme de bon sens, 
lui promit de lui chercher quelque pFace, et lui conseilla 
de tâcher de tirer parti du peu qu'il savait de son métier 
de graveur. En etfet, il se proposa pour graver à très-bon 
marché des armoiries et des chiffres sur de la vaisselle ou 
des bijoux, et il trouva quelques pratiques, entre autres 
madame Basile, jeune et très-jolie femme d'un vieux 
marchand jaloux, c^î^avait, en partant pour un voyage, 
laissé madame Basile sous la garde d'un commis très- 
brutal, et d'autant plus incapable de laisser tromper son 
nudtre pour d'autres, qu'il aurait eu plus d'envie que ma- 
dame Basile le trompât pour lui-même. Rousseau devint 
éperdument amoureux de madame Basile ; il eut un jour 
le bonheur de passer une demi-heure à genoux sur la 
natte où elle avait les pieds posés, enivré par le plaisir de 
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la regarder^ sa tête se laissa tomber sur les genoux de ma- 
dame Basile^ sa bouche se colla sur sa main^ tout cela se 
passait sans dire une parole; mais on entendit tout-à-coup 
îirriver le commis. Rousseau, en écrivant cette histoire 
cinquante ans après, n'en avait pas oublié la plus légère cir- 
constance, et ce fut, dit-il, un des plus heureux moments 
de sa vie. L'arrivée du mari interrompit c^te liaison, au 
grand regret de Rousseau. .Quant à madame Basile, il pa- 
raît qu'elle n'avait jamais eu d'intentions bien sérieuses. 
La logeuse de Rousseau lui procura, pair son crédit, l'a- 
vantage d'entrer comme laquais chez madame la comtesse 
de Vercelis, femme dont Rousseau, qui lui a servi de 
secrétaire, compare le style à celui de madame de Sévigné. 
Gependantelle parutsentir très-faiblement le mérite de son 
nouveau, laquais, ne montra point un désir bien vif de 
connaître ses aventures, se contentant des réponses très- 
courtes de Rousseau à quelques. questions qu'elle lui fit, 
comme par manière d'acquit, et en mourant, trois mois 
après, ne lui laissa rien par son testament. Rousseau en 
paraît encore étorAé en écrivant ses mémoires. Cepen- 
dant, quand il entra chez madame de Vercelis, elle était 
mourante d'une maladie incurable , et sa manière de 
penser l'aurait plutôt éloignée que rapprochée d'un petit 
vagabond de Genève, qui était venu comme un étourdi 
se faire catholique à Turin. A la mort de madame de Ve- 
celis, le comte de La Roque, son neteu et son héritier, 
renvoya toute la maison. Dans le déménagement, un 
ruban rose glacé d'argent se trouva perdu j la nièce de 
hi femme de chambre, à qui il appartenait, s'en plaignit; 
on fouilla les paquets des domestiques, et le ruban se 
trouva dans une des poches de Rousseau. Rousseau, sur- 
pris, soutint qu'il n'avait pas pris le ruban, et que Marie 
le lui avait donné. Marie était une petite Savoyarde assez 
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jolie, très-jèime et fort innocente ; madame de Vercelis, 
qui, dans les derniers temps de sa vie, n'avait plus besoin 
de cuisinier, Pavait prise pour faire son bouillon. Le 
comte de La Roque voulut que Marie et Rousseau fussent 
confrontés devant lui en présence de toute la maison. 
Marie parut très-calme et très-affligée; elle protesta en 
pleurant de son innocence : Ahl M. Rousseau , lui dit-elle 
pour tout reproche, y? ne vous aurais pas cru d'un si mau- 
vais caractère, Rousseau, au contraire, continua d^accu- 
ser Marie avec une effronterie infernale (je crois me rap- 
peler que c'est son expression). L'assemblée parut être 
contre Marie ; il parait que c'était aussi l'opinion du comte 
de La Roque, puisqu'il donna depuis Rousseau à un de 
ses amis. Cependant il ne voulut pas juger, et chassant 
de sa présence les accusés, sortez, leur ^iril f abandonne 
le coupable à ses remords. Rousseau dit cinquante ans après 
cette aventure, la nuit, pendant ses insomnies, il crut en- 
core entendre la voix du comte de La Roque. Mais il paraît 
que ses remords n'ont commencé à le tourmenter que 
longtemps après l'événement, lorsque, se trouvant à Paris 
dans cette société qu'il méprisa si fort depuis, il com- 
mença à éprouver quelques sentiments honnêtes; du 
moins pendant le temps qu'il resta dans la ville de Turin, 
pendant celui qu'il passa en Savoie, on ne voit pas qu'il 
ait pris la moindre peine pour s'informer*du tort que sa 
calomnie avait pu faire à Marie, et pour chercher à le ré- 
parer ; et même lorsque dans ses Mémoires il insiste sur 
les malheurs qui ont pu arriver à Marie, sur les remords 
que cette idée lui fait éprouver, il ne montre pas avoir 
songé une seule fois en sa vie qu'il pouvait réparer ses 
msdheurs en partie, et qu'il y était obligé. Rousseau re- 
tourna chez sa logeuse; il fit alors connaissance avec 
M. Guème, précepteur des enfants de M. de Mélarède, 
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qui lui donna d'excellents conseils^ tâchait de lui inspirer 
quelques principes d'une véritable morale^ cherchait à 
élever son âme* C'est un des deux hommes d'après les- 
quels il a tracé le tablemi du Vicaire savoyard; mais le 
deuxième, qui était un prêtre du séminaire d'Annecy^ de- 
vint curé quelque temps après ses liaisons avec Rousseau^ 
et fnt interdit pour avoir fait un 'enfant à sa voisine. Rous- 
seau attribue cette aventure à un vieux Savoyard^ qu'il 
dit^ dans Emile ^ être {«rotégé par M. de Mélarède : d'où 
il résulte que Jean-Jacques^ pour rendre au précepteur 
des enfants de M. de Mélarède un témoignage public de 
sa reconnaissance^ a imaginé de lui attribuer^ dans son 
Emile, une aventure qu'il n'a jamais eue. 

Rousseau commençait à ne savoir que devenir^ lors- 
qu'un jour le comte de La Roque l'envoya chercher, lui 
annonça que sur sa recommandation, H. le marquis de 
Yillefranche (à ce que je crois), de la maison des Solar, 
lui donnerait une place dans sa maison. M. de La Roque 
lui parla de cet arrangement comme d'une chose très- 
avantageuse, et qui pouvait le conduire à la fortune. Rous- 
seau courut bien vite chez le marquis de Yillefranche. Il 
trouva un vieillard vénérable, ayant de l'esprit, et surtout 
beaucoup de raison et de bouté. Il traita Rousseau avec 
amitié^ et lui proposa d'accepter dans sa maison une place 
de laquais. Rousseau ne s'attendait pas à cette chute. Il 
accepta cependant; à la vérité, le vieux marquis lui dé- 
clara qu'il ne porterait point la livrée, qu'il ne monterait 
pas derrière les voitures, et qu'il ne serait attaché au ser- 
vice de personne en particulier. 

Rousseau fut à peine établi dans la maison, qu'il devint 
amoureux de mademoiselle de Solar, petite fille du mar- 
quis; il ne quittait pas son antichambre, où il attendait des 
joiu*nées entières le plaisir de la voir passer, et sa vue le 
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saisissait à uu tel point, que mademoiselle de Solar ayant 
un jour laissé tomber son gant^ Rousseau n'eut pas la force 
de le ramasser^ et eui le chagrin de voir un autre laquais 
attirer les regards de mademoiselle de Solar, et recevoir 
ses remercîments. En servant à table, il épiait toutes les 
occasions de la servir, et, les yeux fixés sur elle, il cher- 
chait à deviner ce qu'elle avait envie de demander, car 
jamais mademoiselle de Solar ne s'avisait de s'adresser 
à lui. Enfin, un jour qu'un seigneur piémontaiB, qui pré- 
tendait bien savoir leirançais, s'avisa de trouver une faute 
d'écriture dans la devise de la maison de Solar, tel fiert 
qui ne tue point, et de dire qu'il eût fallu écrire /îer, 
Rousseau ne put s'empêcher de sourire; le marquis de 
Villefranche lui ordonna déparier; il prouva très-bien que 
le mot fiert était bien écrit, parce que ce mot venait du 
latin ferit. Son explication eut un grand succès, et ma- 
demoiselle de Solar eut la bonté de lui demander à boire. 
Rousseau, tout hors de lui, répandit sur l'assiette et sur 
mademoiselle de Solar la moitié du verre, et, pour comble 
de malheur, le jeune Solar s'avisa de lui dire : Pourquoi 
tremblez-vous donc en donnant à boire à ma sceur? Made- 
moiselle de Solar rougit, et le lendemain sa mère défendit 
au pauvre Rousseau de rester dans l'antichambre de sa fille. 
Vers ce temps, l'abbé de Solar revint dans la maison ' 
paternelle; il prit Rousseau en affection, l'employa à co- 
pier tantôt des mémoires de politique, tantôt des disser- 
tations sur la littérature italienne, et trouvant qu'U ne savait 
pas le latin, se chargea de lui en donner une leçon chaque 
jour. Rousseau ne profita point de cette partie de son édu- 
cation; mais comme l'abbé de Solar connaissait toès-bien la 
littérature, et surtout la poésie italienne, et que Rousseau 
eut occasion d'écrire sous lui beaucoup de remarques sur 
cesobjets, il en prit le goût qui ne l'apoint abandonnédepuis. 
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L'amitié de l'abbé de Solar améliora le. sort de Rous> 
seau; il ne senit plus à table^ ne fut {dus traité eonmie 
un domestique. Il paraît que la famille de ScAar, occupée 
des intrigues delà cour de Turin^ et prétendant aux (daces 
dans les n^ociations^ avait envie de s'assurer d'un homme 
qui eût des talents^ et qui fût absolument son ouvrage. 
Elle avait jeté les yeux sur Rousseau ; mais Rousseau avait 
fait connaissance avec un polisson genevois de son âge^ et 
qui avait comme lui quitté son pays. La société de ce po- 
lisson lui fit négliger ses instructions ; on lui en fit des re- 
proches^ et on ferma à son ami la porte de la maison. En- 
fin Rousseau continuant à se mal conduire, on lui signifia 
son congé, mais on lui dit qu'avant de sortir, il fallait qu'il 
parlât au jeune Solar. Ce Jeune honmie lui fit sur son 
étourderie, sur les conséquences qu'elle pouvait avoir pour 
lui, un discours si sensé, si supérieur à son âge et à ce 
que Rousseau lui connaissait d'esprit, qu'il était aisé de 
voir que ce discours était le fruit des leçons du grand- 
père ou de l'abbé de Solar. Il fut terminé par la proposi- 
tion de le reprendre et de tout oublier s'il voulait promettre 
de renoncer à ses liaisons avec le petit Genevois, et de 
continuer à travailler pour s'instruire. Rousseau avait déjà 
arrangé son voyage avec son ami ; ils devaient courir en- 
semble le Piémont et la Savoie, munis d'une fontaine de 
Héron, qu'ils montreraient pour de l'argent; il répondit 
fièrement qu'il ne s'exposerait pas à être chassé deux fois 
de la même maison. Il sortit, et M. de Solar lui ferma la 
porte un peu rudement sur les épaules. Après cette aven- 
ture, Rousseau partit, sans même dire adieu à l'abbé de 
Solar, et sans le remercier des leçons de latin qu'il lui 
avait données. Au bout de quelques jours, la fontaine 
de Héron se cassa. Rousseau s'aperçut que son ami n'était 
qu'un polisson, et ils se quittèrent sans regret à Annecy, 
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OÙ Rousseau retourna chez madame de Warrens^ qui le 
reçut à merveille. On en dira tout ce qu'on voudra ^ dit-elle 
à sa femme de chambre^ je le garderai ici. On lui donna 
donc une jolie petite chambre^ d(Hit la vue donnait sur 
une prairie agréable^ et le voilà établi chez madame de 
Warrens. 

Uremarque àcette occasion qu'il avait encore son pue. . .^ 
mais qu'il n'était plus vierge. Malgré l'horreur que l'Es- 
clavon lui avait inspirée^ il avait profité de ses leçons; con- 
tent de jouir à sa manière (c'est-à-dire d'après la manie que 
les corrections de mademoiselle Lambercier lui avaient 
fait contracter) des objets que son imagination lui présen- 
tait^ il .avait appris à se suffire à lui-même. Son tempéra- 
ment s'était développé^ et dans le temps où il était chez sa 
logeuse^ ne^ sachant pas comment déterminer les femmes 
à le rendre heureux^ quand il espérait de pouvoir se reti- 
rer sans être surpris^ il s'amusait à montrer à celles qu'il 
rencontrait l'objet dont mademoiselle Lambercier avait si 
singulièrement ému la sensibilité ; du moins c'est ce que 
j'ai entendu^ car il s'exprime ahisi : ce n'était pas l'objet 
obscène, c était l'objet ridicule que je leur montrais. Un 
jour il s'était emparé d'une allée souterraine^ voisine d'un 
puits où les servantes des maisons voisines allaient cher- 
cher de l'eau. Là il avait commencé sa facétie ordinaire^ 
se montrant et se retirant tour à tour; tout d'un coup il 
entend qu'on veut reconnaître et châtier le polisson caché 
dans l'allée^ il s'enfonce; elle était très-longue, mais une 
lumière le poiu*suit; enfin il est surpris à l'extrémité par 
quelques vieilles femmes armées de manches à balai et par 
un grand homme noir qni commandait la troupe. On Tia- 
terroge assez brutalement; il répond qu'il est un pauMC 
prince allemand attaqué de folie, et qui voyage pour rt*- 
tablir sa raison* Alors le pn'and honime noir, qui lui avait 
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fait tant de peur prononce qu'il faut le laisser aller, au 
grand regret des vieilles, qui auraient bien voulu que leurs 
manches à balai ne restassent pas inutiles. Quelques jours 
après, étant avec ses camarades, il rencontï^a ié grand 
homme, qui le reconnut. Ah ! vous voilà mon prhfce, lui 
dit-il ; avouez que je vous ai fait grand'peur, moi qui ne 
suis qu'un coïon. Heureusement dt Rousseau. Ses cattia- 
rades ne demandèrent aucune explication au gï*ând 
homme. 

Rousseau vécut heureux quelque temps chez madame 
deWarrens, éperdument amoureux d'elle sans qu'il s'en 
doutât. Elle était très-gaie, et ils passaient les journées 
à s'amuser comme des pensionnaires du couvent. Cepen- 
dant madame de Warrens était trop occupée de projets 
pour n'en pas former sur l'état futur de Rousseau. Elle dé- 
cida d'abord qu'il serait prêtre. Il fallut donc sortir de la 
maison^ et s'en aller dans le plus triste séminaire apprendre 
le latin pour la troisième fois. Le supérieur était un bon 
homme. C'était un petit vieillard borgne, hideux, ami de 
madame de Warrens, qui lui avait donné dans la maison 
l'emploi de la lacer, fonction qu'il remplissait gravenient, 
tandis que madame de Warrens jouait tantôt avec Rous- 
seau, tantôt avec quelques autres de ses amis, le traînant 
après elle toujours fidèlement attaché à son lacet. Le pre- 
mier maître qu'on donna à Jean-Jacques lui déplut au point 
de lui donner des vapeurs ; le deuxième fut un très-bon 
homme, c'est un des deux modèles du Vicaire savoyard. 
Mais Rousseau n'apprit point encore le latin, et il fut dé- 
claré incapable de devenir prêtre, comme on l'avait déjà 
déclaré incapable d'être procureur. Rousseau était alors 
assez bon catholique, et croyait de très-bonne foi au dieu 
de madame de. Warrens. Il ignorait encore quel accom- 
modement elle avait fait avec son dieu pour le dogme ou 



4Î AZETTE LITTERAIRE. — 17 87. 3 .*» 5 

pour la morale. Ce fut^ à ce que je erois^ peu après cette 
sortie du séminaire que Rousseau fut témoin d'un mira* 
cle. Le feu avait pris dans la ville d'Annecy^ et menaçait 
réglise des Gordeliers. La maison de madame de War- 
rens était fort proche. Rousseau aida dans le déménage- 
ment^ et revint ensuite dans le jardin^ prier Dieu d'étein- 
dre le feu à côté de sa bonne maman. L'évéque^ qui 
accourut avec les cérémonies de Téglise^ le priait de plus 
près encore. Enfin le vent changea^ l'église ne fut pas 
brûlée ; on cria au miracle^ et Rousseau y crut de très- 
bonne foi ; il n'était pas même éloigné de s'imaginer qu'il 
y avait eu aussi quelque part^ tant la présence de ma- 
dame de Warrens et la circonstance delà nuit et du jardin 
avaient donné de ferveur à sa prière.. C'est ce mimcle 
qu'il attesta dix ans après^ et bien tard pour son honneur 
lorsqu'on voulut faire un saint de ce pauvre évêque d'An- 
necy. Fréron déterra cette attestation et l'înséia dans ses 
feuilles^ lorsque les Lettres de la Montagne parurent. 
Rousseau a la bonne foi de convenir que c'était une excel- 
lente plaisanterie. 

Madame de Warrens^ ne pouvant tirer parti de la théo- 
logie pour la fortune de Jean-Jacques^ voulut essayer de 
la musique de la cathédrale. Cette manière de vivre con- 
vint davantage à Rousseau. Son maître était un ivrogne 
très-^ai; il soupait quelquefois avec Rousseau chez ma- 
dame de Warrens. C'est dans ce temps^ à ce que je crois, 
que Rousseau raconte en grand détail qu'étant sorti un 
matin de chez lui pour voir le lever du soleil, il trouva sur 
le bord d'un ruisseau voisin de la maison deux jeunes 
demoiselles à cheval, dont l'une était d'Annecy, et Tautre, 
née en Suisse, s'était établie chez son amie pour quelque 
temps. Elles avaient seize à dix-sept ans, et Rousseau en- 
viron dix-neuf ans. Les chevaux ne voulaient point passer 
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Feau ; Rousseau en prend un par la bride^ se met dans 
Teau jusqu'aux genopx^ et fait passer les demoiselles de 
Tautre côté du ruisseau. Elles lui proposent de les accom- 
pagner à quelques lieues de là^ dans une métairie appar- 
tenant aux parents de la demoiselle d'Annecy^ où elles 
vont passer la journée. Rousseau accepte et monte en 
croupe derrière Tune d'elles. lei^ousseau interrompt sa 
narration pour demander pardon aux dames de la Ck)ur 
d'avoir été en croupe derrière cette demoiselle sans 
prendre quelques libertés. Cependant on arrive ; la journée 
se passe très-bien; les jeunes filles étaient fort innocentes 
et fort gaies ; Rousseau fut fort nigaud et fort amoureux^ 
mais sans savoir bien précisément de laquelle des deux; 
toujours prêt à faire une déclaration à celle avec qui on le 
laissait seul un instant^ et toujours interrompu par l'autre 
avant que la première phrase fût arrangée. Cependant il 
eut dans ces tête-à-tête le bonheur de baiser la main d'ime 
de ces demoiselles^ qui eut à peine l'air de s'en aper- 
cevoir. Rousseau crut alors cpie le moment de son bon- 
heur était venu; mais la compagne arriva. En se séparant 
le soir, les demoiselles convinrent que l'une d'elles pren- 
drait Rousseau pour amoureux, et que l'autre jouerait le 
rôle de confidente. Cette plaisanterie, que Rousseau était 
tenté de prendre autrement, n'eut pas de suite; mais en 
écrivant ses mémoires, il paraît dans le récit de c^tte aven- 
ture ne pas pouvoir se persuader que deux jeunes filles 
aient pu traiter avec légèreté un petit écolier de musique, 
qui devait un jour devenir Jean-Jacques Rousseau. Il ne 
fit pas de grands progrès eu ce genre, et il fallut quitter 
cette étude, parce que M. Le Maître (c'est le nom de sa 
dignité); parce que, dis-je, ce M. Le Maître, qui était 
vieux, sujet à des attaques d'épilepsie, et qui n'avait pour 
tout bien que ses recueils de messes, de motets, etc., vou- 
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lait tâcher d'en tiny qy t k f^ parti pc^- r ^iMm àt qihÀ 
vivre. 11 n'avait lîai à eipôcr de b rBCOMMtasaoce ia 
chambre d'Annecv, et lu ■■!<»■■ à « phioifce de la hao- 
teur des chanoines, qn ne ciujjkat p» <!■■■ "^^^ 
qui a prouvé des «parties potemcli «* Mileinos poîâse 
avoir tort contre m loiiner. ■ léwirf dcot de quitter 
Annecy; mais les i l i jnnrpp^ w&et qm il ai^ait des eoa- 
gements^ eussent empêché son dép«t <w sua si mu- 
sique. O partH en secret pour Ljpon s^« Rooâseao. La 
musique allait pins doocment. Le paovre moacien s V 
vise de conter son airentore à no comte de Ly«i et a mi 
cordelier : tons deux trahirent le nmaîôcn, et arertÎTeiit 
les chanoines d'Annecy. La mosiqae fat confisquée. Ce 
qu'il y a de fi^î^nt^ c'est que le même ooideber ayant 
passé en Savoie, et se tromaot de la société de in,, 
dame de Wairens qudque temps après, Roossean en fait 
le portrait comme duo tres-houoête homme; après q^^ 
il ajoute froidemeiit : // est vrai qu'il tnkU le teertt du 
pauvre Xe Maître, ei il food avouer que ce ne fut p^^ j^ 
plus beau traù de la vie du père Catcm» 

M- Le Maitre, qoekioes jouis açrès soo arrivée à Lvon 
eut une attaque d'éjMlqisie dans la roe. Rousseau V ' 
compagnait; le peuple accourt; Rousseau dit à ses v " 
sins radresse de Le Maitre, tourne le coin de la i^ ***? 
part pour Annecy, laissant son maître et son anù ^^ 
sur le pavé entre les mains de la populace. A son ret 
Rousseau fut reçu de madame de Warrens eomm ^^' 
ne venait pas de faire une mauvaise action (je ne si *^ ^ ** 
cependant sûr qu'il la lui aH avouée); il p^s^a 0^1"^ 
temps eii€M>re chez elle; après quoi madame de ^î*^^"^ 
fut obligée, par la suite de ses projets, et pour des aE! 
dont Rousseau n a jamais su le secret, de quitter \nZv 
pour aUcr à Turm, de Turin à Paris et de Paris à Chauw 
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béry^ où elle fixa ensuite son séjour. EDe (X)iniiiença par 
charger Rousseau de conduire sa fenune de chambre à 
Fribourg, chez ses parents. Elle était assez jolie, et Rous- 
seau, pendant tout, le voyage, coucha dims la même 
chambre; il ne croyait, pas que la bonne fille eût fait 
beaucoup de résistance; mais il avoue qu^il n^osarien 
tenter, parce qu'il ignorait quelle attitude il fallait prendre, 
et qu'il craignait apparenunent que la jeune fiUe ne voulût 
point se donner la peine de Tiustruire. Après avoir remis 
cette fille à ses parents, Rousseau passa par Lyon, où il 
vit son père qui était remarié. On le reçut bien ; on lui 
donna d'excellents avis, à souper, à coucher, maison ne 
lui parla ni de rester ni de lui procurer une jdace. H 
partit donc, ne sachant où aller, et ayant à peine de quoi 
payer son gîte pendant quelques jours. 

Dans ce voyage de Suisse, il lui arriva deux fois de 
coucher dans les auberges, ou d'y vivre sans avoir de quoi 
payer. Il a remboursé depuis ces bonnes gens. Il parle 
beaucoup à ce sujet de la générosité des pauvres. On voit, 
par la suite de son histoh*e, qu'il aurait pu- parler aussi de 
celle des riches; mais jamais à leur égard il ne lui 
échappe d'eifusion de cœur. On voit qu'il regardait un 
bienfaiteur riche comme un homme qui avait de la supé- 
riorité sur lui, au lieu qu'il devenait lui-même le supérieur 
en honorant des efi'usions de sa reconnaissance quelque^ 
malheureux cabaretiers de village. Je ne sais si c'est à 
l'occasion de la détresse où il était alors que, parlant de 
son indépendance, de son peu de prévoyance, de son in- 
souciance qui l'exposaient sans cesse à manquer de tout, 
il dit ces paroles que j'ai retenues, et que les bons éditeurs 
n'auront pas la malice de supprimer : Quant à ma subsis- 
tance, pourquoi m'en serais-je embarrassé, j'aurais pu 
mendier on voler» (Je souligne ces paroles parce qu'elles 
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soDt dans les mémoires^ totldemverbis, mendier ou voler.) 
De Lyon Rousseau passa à Vevay; il s'y arrête, s'établit 
dans une auberge, se donne pour un Parisien, grand mu- 
sicien, compose pour le concert de la ville une cantate 
sans se douter des règles de la composition, la fait exécu- 
ter au milieu des éclats de rire des musiciens et des spec- 
tateurs> et finit par être totalement démaisqué par un jar- 
dinier, véritable Parisien, qui découvre que, loin d'être 
né à Paris, il n'y a jamais été. 

Madame de Warrens avait quitté Annecy sans instruire 
Rousseau de sa marche ; il erre dans la Suisse, et rencon- 
ite dans une auberge une espèce d'évêque grec qui se 
disait chargé par le patriarche latin de Jérusalem, de re- 
cueillir des aumônes dans toute la chrétienté. Il parlait 
italien et ne savait pas le français. Rousseau s'arrange avec 
lui pour lui servir d'interprète en Suisse, et pour le suivre 
ensuite dans son diocèse. Arrivé à Soleure, l'évéque 
va rendre visite à Tambassadeur de 'France, accompa- 
gné de son interprète, qui se donnait pour Français. Mal- 
heureusement , m. de Bonnac, alors ambassadeur en 
Suisse, l'avait été à Constantinople; il se connaissait en 
évéques grecs, et lorsque Rousseau voulut sortir, on lui 
signifia un ordre de M. l'ambassadeur de ne pas sortfa» de 
l'hôtel. Il fut conduit devant M. de Bonnac, qui lui dit que 
le prélat grec était un escroc, et que, le sachant Français 
il s'était servi de son autorité d'ambassadeur pour l'em- 
pêcher de se perdre en suivant son aventurier grec. 
Rousseau fut alors obligé de dire qu'il n'était pas Fran- 
çais; il avoua sa misère et une partie de ses folies» M. dé 
Bonnac le plaignit, lui promit de s'occuper de son sort 
lui proposa de rester chez lui et d'être employé dans ses 
bureaux, jusqu'à ce qu'il pût juger des emplois auxquels 
il était ou pourrait se rendre propre, lui dit que pour gon 
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bien il le retiendrait jusqu'à ce qae l'évéque grec fût sorti 
de Meure, et qu'aussitôt il reprendrait sa liberté. 

Rousseau fut quelque temps employé dans les bureaux 
de H. de Bonnac, mais soit que , dégoûté de rester subal- 
terne, il ne négligeât le travail, soit qu'il pariit îi son pro- 
tecteur plus propre à la littérature qu'aux affaires, (car, à 
l'exemple d'un premier secrétaire de M. de Bonnac , 
homme de lettres connu, mais dont j'ai oublié le nom, il 
était devenu poète), M. de Bonnac crut qu'il valait mieux 
tui procurer une éducation à Paris que de le garder dans 
ses bureaux. On lui proposa celle du neveu d'un oiKcier 
suisse, nommé Godm^. H. de Bonnac lui donna de quoi 
faire le voyage de Paris, et comme cette affaire ne réussit 
point, il lui envoya de quoi retourner en Suisse. Madame 
de Warrens avait quitté Paris lorsque Rousseau eut dé- 
couvert où elle y avait logé ; il partit donc pour Lyon, où 
il resta le temps qu'il fallait pour appren(ù« dans quelle 
ville son ancienne protectrice s'était fixée. Prêt à manquer 
d'argent, il jugea à propos de coucher dans la rue pour 
ménager le peu qui lui restait. Il y eut deux aventures 
destinées encore par les éditeurs à être suf^rimées ; l'une 
avec un courrier de Lyon, qiu, le voyant la nuit sur un 
banc Hans Bellecour, vint lui proposer de se désennuyer à 
côté l'un de l'autre, et lui en donna l'exemple. Ce specta- 
cle fit l'effet contraire de la leçon que lui avait donnée 
l'Esclavon de l'hospice, il corrigea Rousseau de ce vice. 
Quelques jours après, un abbé, le voyant aussi sur la 
pliui-, lui proposa de venir coucher chez lui; Rousseau 
iipprit, en arrivant dans l'appartement, qu'il était question 
«1(1 partager le lit de l'abbé ; et lorsqu'ils furent couchés, il 
vit, par les propos de son hôte, que ce n'était point par 
un [jur motif d'hospitalité qu'il l'avait recueilli. Rousseau 
If ii'l'iisa poliment mais nettement; et ils passèrent la nuit 
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trè^irânquilleinent. Le lendemain^ l'abbé lui proposa à 
déjeuner^ et le mena chez ses hôtesses qui, voyant Tabbé 
avec un homme qui avait couché chez lui, leur donnèrent 
à tous deux les marques de haine et de mépris qu'elles 
purent imaginer. L'abbé faisait semblant de ne pas s'en 
apercevoir, et Rousseau ne pouvait deviner en quoi il 
leur avait déphi. * • 

Rousseau apprit enfin que madame de Warrens était à 
Chambéry ; il alla l'y joindre ; elle était alors logée dans 
une trè&-viiaine maison qu'elle louait fort cher; mais 
cette maison appartenait à un ministre qui ne trouvait 
guère à la louer, et madame de Warrens avait trouvé ce 
moyen de n'être plus exposée à des tracasseries pour le 
paiement de sa pension. Elle reçut Jean-Jacques avec la 
tendresse d'une mère, et eût bientôt le crédit de le faire 
entrer, en qualité de commis, dans un bureau établi à 
Chambéry pour former un cadastre en Savoie. Au lieu de 
s'occuper du cadastre, Rousseau s'occupa de musique, et 
quitta son emploi pour se faire maître de chant. Il eut des 
écoliers et de jolies écolières, dont il devint amoureux, 
suivant son usage. Il y avait, entre auti^s, une demoiselle 
Lard, qui ressemblait à une statue de marbre* et à qui son 
père faisait apprendre la musique dans la vue de l'aniiâer. 
Madame Lard sa femme n'en avait pas besoin; elle avait 
pris du goût pour Rousseau, et à chaque leçon qu'il 
donnait à sa fille, elle l'obligeait à recevoir cinq ou six 
baisers sur la bouche très-vivement appliqifés. La pré- 
sence de M. Lard lui-même ne Tarrêtait point. Rousseau 
ne manquait pas de faire confidence, de ses petites aven- 
tures à madame de Warrens ; il lui racontait les agaceries 
de madame Lard, la passion qu'une des principales cou- 
turières de la ville avait prise pour lui, quoique assez 
vieille et fort laide; la bonté avec laquelle cette couturière 

84 
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se chargeait de ses billets pour une jeune demoiselle à 
laquelle il adressait des déclarations. Madame de Warrens 
comprit alors tout le danger que courait Rousseau. Une 
première liaison décide quelquefois du sort de la vie ; il 
pouvait faire de mauvais choix ^ plus il était innocent^ 
plus le danger était grand. Elle résolut de choisir pour 
lui, de Tenlever aux périls de Fignorance, et de le déli- 
vrer de cette envie de s'instruire qui aurait pu finir par le 
rendre complètement fou. 

Dans les premiers temps de son mariage, madame de 
Warrens s'était liée avec un comte de Tavel, qui avait le 
malheur d'être athée, et qui lui avait inspiré sur la fidélité 
conjugale des principes dont il avait su profiter. Elle 
quitta bientôt ce premier amant, mais elle resta fidèle à 
ses principes, et devenue catholique de bonne foi, elle 
continua de regarder ses faveurs comme une chose dont 
elle avait droit de disposer. Tantôt c'était un moyen de 
s'attacher davantage ses amis, une autre fois c'était le 
prix de l'amitié ou des services. Le tempérament n'y en- 
trait pour rien, à ce que Rousseau prétend. Ce point de 
mor^de n'était pasi. le seul objet sur lequel l'opinion de 
madame de Warrens différât de celle des prêtres : Téter^ 
nité- des peines, la grâce, les mystères étaient traités avec 
a même légèreté ; et tout ce que les prêtres obtenaient 
d'elle, c'était un acte de soumission entière à toutes les 
décisions de l'Église, quelles qu'elles fussent; après quoi 
elle ne se fmsait aucun scrupule de critiquer chaque déci- 
sion en particulier. Depuis son établissement à Chambéry, 
elle avait jugé que le zèle et les vertus de Claude Anet, 
son laquais, méritaient la récompense la plus douce 
qu'elle pût accorder. En même temps elle l'avait changé 
en directeur de son jardin des plantes ; c'était lui qui allait 
chercher dans les Alpes les herbes dont elle avait besoin 
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pour son laboratoire. Rousseau savait le germe des liai- 
sons de madame de Warrens avec Claude Anet. Un jour 
que^ dans un nâouvement de colère^ madame de Warrens 
lui avait dit qu'il n'était qu'un manant^ le pauvre garçon 
s'empoisonna. Il fut secouru à temps par Rousseau^ et 
madame de Warrens, dans le trouble où cette circonstance 
Tavait jetée, ne put garder son secret. 

Ce fut quelque temps après que madame de Warrens 
mena Rousseau dans le jardin des plantes qu'elle avait 
hors de la ville : il y avait dans ce jardin un salon, où elle 
le fit entrer seul avec elle. T^à, après lui avoir fait sentir 
le danger que ses mœurs ou sa santé pourraient courir si 
on l'abandonnait à ses sens et à son inexpérience, et 
après lui avoir exposé ses principes sur la continence, 
madame de Warrens proposa à son élève de lui faire 
connaître ce bonheur qu'il ignorait encore, et se chargea 
de calmer ses sens et de le délivrer de l'état d'angoisse et 
de tourment où l'excès de continence l'avait réduit. Elle 
lui proposa alors des conditions dojit il fallait jurer solen- 
nellement l'exécution, lui donna huit jours pour y réflé- 
chir, au bout duquel temps il reviendrait dans ce jardin 
pour y déclarer son refus, où y faire le serment et perdre 

son pue en cérémonie. Rousseau aimait madame de 

Warrens avec la plus grande tendresse; cependant l'efTet 
de ce discours fut de lui inspirer l'effroi Iç plus mortel. 
Bien loin d'attendre la fin des huit jours avec impatience, 
jamais, il ne se plaignit tant de la brièveté des jours. Le 
terme fatal arriva. Rousseau se rendit au jardin tout 
tremblant, fit le serment convenu, dont il n'a pas jugé à 
propos de nous donner les détails (quoiqu'ils fussent sûre- 
ment bien dignes d'être présentés avec le reste au trône 
de Dieu). Enfin il reçut avec docilité les leçons de ma- 
dame de Warrens, le bon Claude Anet fut mis dans la 
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confidence. Ce respectable garçon avait pour sa maîtresse 
nn attachement^ une vénération^ qui Tempéchait de se 
plaindre du partage. Au contraire^ il donnait à Rousseau 
les avis les plus salutaires sur la manière dont il fallait s'y 
prendre pour rendre heureuse madame de Warrens. 
Claude Anet mourut peu de temps après d^une pleurésie 
qu'il avait gagnée en allant herboriser sur les Alpes. Il fut 
fort regretté de madame de Warrens^ qui était parvenue à 
faire réussir le projet de rétablissement d'une chaire de 
botanique à Chambéry^ école où Claude Anet eût été le 
premier professeur. Rousseau le pleura comme s'il n'eût 
pas été son rival. Il parle avec regret des scènes délicieuses 
qui se passaient entre eux trois^ lorsque madame de War- 
rens les assurait que tous les deux étaient également né- 
cessaires à son bonheur,. 

Débarrassé de son pue Rousseau fut plus tran- 
quille^ il s'occupa un peu de littérature française. M. Si- 
mon^ juge-mage de Chambéry^ avait une bibliothèque 
bien composée^ faisait venir les livres nouveaux, et ne 
manquait ni d'instruction, ni de goût. Ses conseils et sa 
société furent utiles à Rousseau. Ce M. Simon était d'ail- 
leurs pétri de ridicules : une grosse tète sur le corps d'un 
nain, des cuisses et des jambes longues et mal tournées, 
des bras qui descendaient au-dessous du genou, une per- 
ruque qui tombait sur ses talons, tel était l'extérieur de 
M. Simon. D'ailleurs, galant auprès des dames, parlant de 
ses bonnes fortunes, et ayant tous les airs que les véritar 
blés bonnes fortunes peuvent donner à un sot. Après ce 
portrait, Rousseau ajoute : c'était un bon petit hùmmCy et 
fai cru devoir lui donner ici une marque de ma reconnais- 
sance. Ce fut vers ce temps que Rousseau lut les Lettres 
philosophiques; il -avoue que cet ouvrage fit naître en lui le 
goût de la philosophie, quoique, dit-il, ce ne soit pas le 
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meilleur ouvrage de Voltaire, 11 vit aussi à Chambéry 
beaucoup d'officiers français qui allaient à l'armée d'Italie 
et en revenaient^ entre autres M. de Senneterre^ dont il 
parle avec éloge. Le roi de Sardaigne était allié de la 
France; Rousseau^ qui ne voyait que des Français et leurs 
alliés^ se passionna pour la France^ et cette passion^ il Ta 
toujours conservée : les défaites des Français ont toujours 
été pour lui un chagrin très-vif, et leurs victoires le com* 
blaient de joie. Cependant Rousseau , étant encore à An- 
necy^ avait fait un rêve ; il s'était vu transporté dans une 
petite maison située dans un beau paysage ; il y avait passé 
des instants délicieux avec une femme charmante. Il réso- 
lut de réaliser ce rêve avec madame de Warrens : elle loua 
donc une maison de campagne ^ où ils allèrent passer Tété . 
Rousseau s'y trouva très^heureux ; il partageait sa vie 
entre les soins champêtres^ auxquels il n'entendait rien^ 
l'étude et madame de Warrens. Aucun importun ne ve- 
nait les y troubler^ excepté deux jésuites^ dont l'un était 
leur confesseur. Rousseau avait cependant dès ce moment 
des doutes sur l'enfer ; ces doutes l'embarrassaient beau- 
coup : il serait réellement bien désagréable d'aller en 
enfer uniquement pour avoir cru qu'il n'y en avait point. 
Jean-Jacques chercha donc un moyen de se délivrer de 
ses doutes et de savoir à quoi s'en tenir. Il se plaça vis- 
à-vis d'un arbre, une pierre à la main, et prêt à lancer la 
pierre, après une fervente prière à Dieu, il dit : Si cette 
pierre touche V arbre ^ je croirai qu il n'y a point d'enfer ; si 
elle manque l'arbre^ je croirai qu'il y en a un. Heureuse- 
ment il avait pris la précaution de choisir un gros arbre et 
de se placer très-près; la pierre frappa l'arbre, et Rous- 
seau resta convaincu toute sa vie qu'il n'y avait point 
d'enfer. 

Voilà donc Rousseau tête à tête avec madame de War- 

34. 
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rens dans la petite nudson des Channettes^ pafHageant son 
temps entre Famour^ Tétude et les soins champêtres. Il 
gagna des vapeurs à force d'être heureux, et, ce qu'il y a 
de plaisant, c'est qu'écrivant trente ans après cette partie 
de son histoire, il en paraît conmie étonné. Ces vapeurs 
devinrent très-fortes. Un jour qu'il rangeait une table, il 
éprouva un mouvement extraordinaire; ilciiit que son 
cœur allait s'élancer de sa poitrine, que ses vaisseaux 
allaient se briser. Depuis ce moment, son tempérament a 
changé ; plus de nuits paisibles, plus de calme dans le pouls ; 
une palpitation de cœur presque continuelle, tel fut son 
état le resie de sa vie, et l'altération du tempérament en 
produisit une dans son caractère, qui devint plus ardent 
et plus passionné. 

La fortune de madame de Warrens était si bornée, eUe 
avait fait tant de projets, protégé tant de gens, que ses 
2,000 livres de pension, saisies souvent par des créanciers, 
suffisaient à peine à sa subsistance. Cependant, quoi- 
qu'elle eût une maison à la ville, elle avait pris une cam- 
pagne par complaisance pour Rousseau, et cette campa- 
gne, loin d'être un objet d'économie et de revenu, avait 
été une augmentation de dépense. Cela donnait quelque 
scrupule à Rousseau, qui trouvait qu'il n'était pas trop 
moral de réduire à la mendicité une femme qui avait tant 
fait pour lui. Ce scrupule n'aboutit qu'à quelques voyages 
entrepri s par lui pour se procurer quelques places, voyages 
inutiles, pour chacun desquels madame de Warrens lui 
faisait un petit équipage, ce qui augmentait encore la dé- 
tresse conmiune. 

A la fin les vapeurs devinrent si fortes, que madame de 
Warrens crut devoir conseiller à Rousseau de quitter la 
maison des Charmettes , où ils n'avaient pour compagnie 
que deux jésuites, leurs confesseurs ; elle lui proposa d*al- 
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1er consulter les médecins de Montpellier. 11 partit^ et à 
peine eut^il quitté ce séjour délicieux, qu'il se trouva 
presque guéri. Après quelques jours de voyage, il rencon- 
tra une femme encore jeune et jolie, et un vieux marquis 
voyageant pour sa santé, et très-mauvais plaisant. Ce mai*- 
quis s'avisa de supposer, dès le premier jour, que Rous- 
seau était amoureux de la dame, mais que son respect 
Fempécbait de montrer toute sa passion, et il lui faisait 
entendre qu'avec moins de respect il serait plus goûté. Ces 
manières intimidèrent tellement Rousseau, qui s'imagina 
que l'on voulait lui faire faire une déclaration ridicule 
pour se moquer ensuite de lui, qu'il fallut absolument 
qu'un jour, pendant que le marquis faisait sa méridienne, 
la dame le menât hors de la ville (c'était à Valence ou 
Montelimart), dans un petit bois, et là s'expliquât d'une 
manière excessivement claire sur la preuve d'amour à la- 
quelle elle avait le plus de confiance. Rousseau la trouva 
infiniment plus ardente que madame de Warrens, et ju- 
gea qu'à tout prendre, c'était une meilleure jouissance. 11 
profita de l'occasion pendant quelques jours, et promit à 
sa dame, qui était de Bourg-Saint-Andéol, d'aller passer 
l'hiver avec elle. Il est bon de savoir que dans tout ce 
voyage Rousseau s'appelait M. Dunning, Anglais, quoi- 
qu'il ne sût pas un mot de cette langue , et que la dame 
de Bourg-SaintrAndéol, qui vit encore, apprendra en li- 
sant ces mémoires que le Dunning anglais qu'elle a pres- 
que violé il y a quarante ans, est l'illustre Jean-Jacques. 
Rousseau a mis son nom en toutes lettres, apparemment 
par reconnaissance, ou de peur que Dieu, à qui i' destine 
ce beau livre , ne pût pas le deviner. 

Il resta quelques mois à Montpellier. Il prévint madame 
de Warrens qu'il passerait l'hiver à Bourg-Saint- Andéol, 
afin d'être plus près de sa chère maman (cette galanterie 
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n'est pas dans les mémoires^ mais dans les lettres impri- 
mées). Cependant il lui prit des remords; il trouva qu'il 
n'était pas trop juste d'employer l'argent de madame de 
Warrens à se divertir avec une autre. D'ailleurs^ la dame 
de Bourg-Saint-Ândéol avait une jolie fille^ dont Roueseatr 
était sûr de devenir amoureux. Il prit donc le parti très- 
sage de retourner à Cbambéry^ et il ne se crut pas même 
obligé d'avertir la dame de Bourg-Saint-Andéol qu'il avait 
changé d'avis. Rousseau part donc pour Chambéry^ an- 
nonce son arrivée^ et s'attend que suivant son usage^ ma- 
dame de Warrens aura préparé une petite fête pour le 
recevoir. Point du tout^ il trouve tout tranquille dans la 
maison; il monte en tremblant à la chambre de madame 
de Warrens. Ah! te voilà y petit y j'en suis bien aise, fut 
toute la réception; elle n'était pas seule^ un garçon perru- 
quier était auprès d'elle; Rousseau l'avait déjà rencontré 
dans la maison; alors il y était établi^ et Rousseau apprit 
par la bonne madame de Warrens qu'il avait succédé à 
Claude Anet. Rousseau voulut hasarder une représentation 
sur ce qu'un cœur qu'il croyait à lui... Mais, mon ami, lui 
dit madame de Warrens^ vous étiez absent. Elle lui pro- 
posa ensuite de vivre conune du temps de Claude Anet^ 
mais Rousseau ne put s'y résoudre; il se jeta aux pieds de 
madame de Warrens, prit le ton d'un héros de roman, dit 
qu'il ne voulait point, par un indigne partage, déshonorer 
l'autel où il avait sacrifié , avilfa* l'objet de son adoration 
et de son amour. Madame de Warrens forcée de choisir, 
préféra le perruquier. C'est à cette époque que Rousseau 
s'écrie : Ame céleste , qui es actuellement dam k sein de 
Dieu, pardonne sijai révélé tes faiblesses; sois sûre que 
s'il a existé des femmes plus chastes, du moins il n'y a ja- 
mais eu d'âme plus pure. Cela est beaucoup mieux dit, 
mais en voilà le sens, et j'ai retenu les mots essentiels que 
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je souligne. Peu de temps après cette aventure^ Rousseau 
fut placé àl>yqn caiume gouverneur des enfants de M. de 
Mably^ frère de Tabbé de Mably; on lui donna le soin de 
la cave. Dans cette cave il y avait du vin d^Arbois très-joli, 
^ui devînt trouble; Rousseau se chargea de Téclaircir et 
manqua son coup ; mais le vin gâté pour les autres ne Fê- 
tait pas pour lui, il en volait de temps en temps des bou- 
teilles quil buvait en secret, en mangeant des gâteaux et 
en lisant un roman ; car quelque bon que pût lui paraître 
du vin volé, il lui était impossible de le boire sans gâteaux 
et sans livres. Les bouteilles accumulées dans sa chambre 
le trahirent, on lui ôta la clef de la cave. Peu après, ayant 
eu le bonheur de trouver un moyen nouveau de noter la 
musique, il quitta H. de Mably, et après avoir été prendre 
conseil de madame de Warrens, que le perruquier ache- 
vait de ruiner, il vint à Paris présenter son ouvrage à TA- 
cadémie des Sciences, ne doutant pas qu'il n'y eût là de 
quoi Fenrichir et le couvrir de gloire. Telle est la vie de 
Hbusseau jusqu'à trente ans. Il serait difficile de deviner, 
en la lisant, que c'est le commencement de l'histoire d'un 
philosophe moraliste. 

** Une année de la vie du chevalier de Faublas, cinq 
vol. petit format. 

C'est une année de la vie d'un jeune homme de qua- 
lité qui entre dans le monde; il a seize ans, arrive à Pa- 
ris, et devient éperdument amoureux de Sophie de Pon- 
tis, jeune personne qui demeure dans le même couvent 
que sa sœur; mais cette grande passion ne Fempéche pas 
de se livrer tous les jours à de nouvelles illusions; il passe 
sa vie à concilier son amour avec ses bohnes fortunes, et 
j'ai trouvé des lecteurs moins étonnés de la facilité avec 
laquelle il y réussit, que du merveilleux talent avec lequel 



37 GAZETTE LITTERAIRE. — 17 8 7. 

on le voit suffire à tant de travaux. La belle marquise de 
B^ est rheureuse enchanteresse qui se charge de Tédu- 
cation de notre jeune Hercule; c'est une femme de vingt- 
quatre à vingt-cinq ans^ qui sait tirer parti de tout^ ne 
s'embarrasse de rien, et joint à la présence d'esprit la plus 
imperturbable infiniment d'usage^ d'intrigue et de séduc- 
tion. Son mari est tel qu'on pouvait le désirer, aussi fat 
qu'imbécile, un vrai personnage de comédie ; il fmît, à la 
vérité, par ouvrir les yeux et vouloir venger son honneur, 
mais cela lui réussit mal, on le tue; et si après ce duel le 
chevalier est obligé de s'enfuir, il enmiène, pour s'en con- 
soler, sa chère Sophie; elle se trouve être la fille du meil- 
leur ami de son père, et il l'épouse. 

Le récit des malheurs du père de Sophie, un des con- 
fédérés de Pologne, épisode où Ton a fait entrer l'histoire 
singulière de Tenlèvement du roi à Varsovie, une expédi- 
tion de Tartares et d'autres aventures également étran- 
gères à nos mœurs, pour être fort romanesque, n'en forme 
pas moins un contraste assez piquant avec toutes les scènf s 
de boudoir qui occupent la plus grande partie de ce nou- 
veau roman ; mais ce qui distingue de la manière la plus 
favorable le talent de l'auteur , c'est le grand nombre de 
situations et de scènes plaisantes qu'offre son ouvrage. Il 
en est sans doute où la gaieté paraîtra poussée un peu 
trop loin, mais dont le génie original de Collé n'eût dés- 
avoué ni l'idée ni l'exécution; plusieurs sont toutes dia- 
loguées et semblent faites pour le théâtre; on y trouve 
autant d'esprit que de naturel et de vérité, quelques-unes 
même ont un côté très-moral, telles que la scène où la 
marquise , déguisée sous les habits du vicomte de Flor- 
ville, et cachée dans un cabinet, entend de quelle manière 
la traite le baron dans les remontrances qu'il se croit obligé 
de faire à son fils, etc. 
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L'auteur de ce roman est M. Ix>uvet; c'est un jeim^ 
homme de vingt-six à vingt-sept ans, qui, comme M. Rétif 
de la Bretonne et le célèbre Richardson, a conuneneé par 
être prote d'imprimerie. Il a trouvé, comme son héros 
une Sophie, il Ta épousée, et avec elle une petite dot qui 
lui permet , dit-on , de se livrer entièrement à son goût 
pour l^s^tettres. 

REQUÊTE PRÉSENTÉE il M. LE BARON BBETEUIL. 

Monseigneur, supplie avec la plus profonde soumission 
Denis Topineau, bourgeois de Paris, y demeurant, rue de 
Poitou, au Marais, maison duchapeUer, et dit : 

Que le jour d'hier, à une heure après midi environ il 
passait son chemin dans une contre-allée du boulev^ 
Saint-Honoré, entre le corps-de-garde du guet et le ehaiu 
tier de la Madeleine, pour aller manger la soupe avec sa 
épouse qui avait mis le pot au feu ; il ne pensait à p 
lorsqu'un carrosse, qui était arrêté dans la contre-alléi:^ ^ 
la porte d'une maison, est parti tout à coup. Ta frapn^ j ^ 
timon dans les côtes, et l'a jeté les quatre fers en raii» . 

imandë son Amn h n:^__ ^ 'c 

il 
grand'peme, a rame ae nraves gens qui Pont reco^^ ^ 
chez lui par-dessous le bras. Quand son épouse 1' ^^^^* 
venir dans cet état, avec la culotte crotf^û ^4 j? ^ ^^ 

^ et déchirée 

(I) Cette reqaéte, qn'oD pourrait bien prendre ^ 

terie, n'en est pas une; elle a da moins eu des su ^^'^'^ ^^^ P^aisa 
pour la demoiselle Rosalie, actrice de la rnm^'^^^^^^^^SériA 
sur la plainte de M. Topineau, a été priée d'Aii ^'^ '^''eune ^^^^ 
jours à l'hôtel de la Fp/ce. N'y pouvant fair!^®'' ^**^«'' sept o« ?*"*' 
niére qui lui convient lé milieux, elle a lâch • ^^^^^eoreux à l ** 
plus méritoire, en déJimnt quelques r^ri.T "^'^"^ ^aire d'un« f**"^^ 
faisant faire trés-bonne chère àbeaucoun h''''''^ Po«r Celtes 1?^^ 

"** ^ autres. ^ «» 
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elle s'est mise à jeter les hauts cris et à se trouver mal. On 
a appelé Tapothicaire du c<nn^ qui Ta visité et qui lui a 
trouvé une grosse meurtrissure^ sur laquelle un de ses gar- 
çons a appliqué un cataplasme de vulnéraire suisse^ disant 
qu'il souffrirait beaucoup pendant six semaines^ mais que 
ce n'était rien. En voyant cela^ madame Topineau s'est 
un peu consolée ; les voisins et elle voulaient le Faire sai- 
gner^ mais il n'a pas voulu^ attendu qu'il craint la saignée. 
Le suppliant reconnaît^ Monseigneur^ que ce n'est pas la 
faute du carrosse s'il n'est pas roué ou s'il n'a pas quelque 
membres de moins^ et qu'il doit une belle chandelle à 
Dieu. Les braves gens qui l'ont reconduit chez lui ont dit 
que le cocher, et la bourgeoise qui était dedans, et le valet 
qui était derrière, en habit d'écarlate, riaient à gorge dé- 
ployée de sa culbute ; qu'il y avait un autre carrosse et 
deux cabriolets bien haut montés à la porte de la maison 
dans ladite contre-allée, qui s'étouffaient de rire ; que c'é- 
tait une dame à équipage qui logeait en cette maison; 
que cette dame était une iUle de joie appelée mademoi- 
selle Rosalie; que le carrosse dont il s'agit était le sien, 
ou peut-être celui du monsieur; qu'on avait placé, il est 
vrai, sur la chaussée de cette partie du boulevart des 
pierres de taille pour la nouvelle église de la Madeleine, 
qui gênaient, un peumais qui n'empêchaient pas les carros- 
ses de s'y ranger et de laisser la contre-allée libre ; qu'au 
demeurant il était plus opportun que ladite demoiselle Ro- 
salie se donnât la peine de traverser à pied la contre-allée 
et les pierres de taille, pour aller chercher son équipage 
sur la chaussée du bout, que de passer sur le ventre aux 
bourgeois de Paris qui payent la capitation, les vingtièmes, 
et sont tout prêts à payer la subvention territoriale ; que 
ce n'était pas le premier malheur qui était arrivé, non 
plus que dans d'autres contre-allées, particulièrement au 
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coin de celle de la rue Favart^ près la Ck>médie Italienne^ 
ou dans une autre au-dessus de TOpéra^ boulevart Saint- 
Martin^ où il logeait aussi des filles de joie ; que cependant 
la contre-allée du boulevard n'était que pour les gens de 
pied, et que les carrosses, cabriolets et chevaux n'y de- 
vaient jamais entrer; que pour être fille de joie on n'avait 
pas le droit d'écraser tout le inonde ; que c'étaient appa- 
remment quelques-uns de messieurs les commissaires ou 
inspecteurs de police qui donnaient ces permissions, 
puisqu'on le souffrait sans rien dire, mais qu'elles étaient 
contraires au privilège des bourgeois de Paris ; que les 
gens de pied seraient pourtant les plus forts s'ils le vou- 
laient, mais qu'on se compromettrait en allant se battre 
avec sa canne contre des chevaux et autres animaux ; que 
si le roi savait tout cela il y mettrait bon ordre. 

Le suppliant, qui par bonheur en est quitte pour des 
contusions et sa culotte gâtée et déchbée, dont il compte 
être guéri dans six semaines, a trop de sentiments pour 
répéter des dommages et intérêts contre la demoiselle 
Rosalie ; mais comme il a peur de n'en être pas quitte à 
si bon marché une autre fois, il a été conseillé. Monsei- 
gneur, de recourir à ce qu'il vous plaise rendre compte 
au roi de son exposé ; ce faisant, défendre, aux carrosses, 
cabriolets et chevaux, de quelque qualité et conditim 
qu'ils soient, de fouler aux pieds les bourgeois de la bonne 
ville de Paris; ordonner auxdits carrosses, cabriolets et 
chevaux de se tenir sur la chaussée du boulevart, et non 
dans les contre-allées, sans que, sous aucun prétexte, ils 
puissent occuper lesdites contre-allées et y rouler pêle- 
mêle avec les gens de pied, au grand préjudice de ceux-ci ; 
ordonner pareillement que les rues soient mieux balayées; 
et ferez justice. 
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/. M. le comte de Mirabeau ayant cru que les quatre 
vers qui lui avaient été adressés par M. de BÛvarol, à Too- 
casion de sa dernière homélie contre Tagiotage, étaient 
de M. de Beaumarchais^ il lui a répondu par le quatrain 
suivant : 

Pour ton bourreau tu m'as choisi ; 
Un roué s'y connaît sans doute. 
Mais ne crois pas que je redoute 
Un criminel que j'ai flétri. 



/» Un thaumaturge de Venise, qui s^était vanté d'avoir 
fait souvent le premier des miracles, celui de ressusciter 
des morts, hasarda d'exercer ce pouvoir merveiUeux sur 
un mort dont il vit passer le convoi tandis qu'il haran- 
guait la populace ; il le somma plusieurs fois, dans les 
termes les plus pressants, de se lever et de s'en retourner 
chez lui. Le mort faisant toujours la sourde oreille, il finit 
par dire à son auditoire avec l'impatience la plus impo- 
sante : NùH veduiù un morto cosi ostinato, (Je n'ai jamais 
vu un mort aussi obstiné). 



/^ Les habitants de Pau avaient fait demander à 
Louis XIV la permission d'ériger dans leur viUe une sta- 
tue à Henri lY ; on leur répondit que les circonstances 
n'étaient guère propres à favoriser ce projet, que le roi 
leur permettrait plutôt de lui en ériger une à lui-même. 
Ils obéirent, mais au bas de la statue de Louis XIY, ils 
mirent pour inscription deux vers béarnais, dont l'équi* 
vocpie spirituelle ne peut être rendue en français, et qu'il 
faut traduire grossièrement ainsi : 

Au petit fils 
De notre Grand Henri. 
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/^ Dernièrement, au foyer de la Comédie Française, 
Florence disait : M. le prince d'H.... a la petite và'ole. 
— Comment donc I lui répondit quelqu'un, ^e ne savais pas 
que mademoiselle, ... peignît en miniature. 

/^ Les vertus, disait Tautre jour madame de Coaslin, 
les vertus ne sont que dHnstitution humaine^ les passions 
sont d'institution divine. 

/^ Un homme fort accoutumé à mentir racontait une 
nouvelle. Je parie contre, dit M. Martin. — Vous auriez 
tort, lui dit à Toreille son voisin, rien n'est plus vrai. — 
Eh bien, si c'est vrai, pourquoi le dit-il ? 






Un gentilhomme des Etats du Dauphiné disait, pour 
soutenir la primatie de sa noblesse : Songez à tout le sang 
que la noblesse a versé dans les batailles. Un homme du 
tiers-état lui répondit : Et le sang du peuple versé en même 
temps était-il de Veau? 

*^ On faisait fort mauvaise chère chez madame d'Ali- 
gre, et Ton y médisait beaucoup. En vérité, disait M. de 
Lauragais, si avec son pain Von ne mangeait pas ici le pro- 
chain y il y faudrait mourir de faim, 

*^ M. le Garde des Sceaux demandait un jour au comte 
de Mirabeau quel homme était son frère le vicomte. — iS'îY 
faut répondre franchement, lui dit M. de Mirabeau, dans 
toute autre famille il passerait pour un homme d'esprit et 
pour un mauvais sujet, mais dans la nôtre, c'est un homme 
ordinaire. 
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*^ Lorsqu'un honorable membre parle trop mal ou trop 

longtemps^ le président est dans Tusage de sonner pour 
rappeler à Tordre. L'autre jour^ M. de Montboissier^ qui 
présidait rassemblée^ ayant parlé lui-même avec beau- 
coup d'abondance^ s'avisa^ par une distraction sans doute 
machinale^ de remuer assez fortement cette malheureuse 
sonnette. On osa présumer que M. le président s'ennuyait 
apparemment lui-même ; cette idée fit sur toute l'assem- 
blée une impression telle^ qu'il ne fut jamais possible à 
l'orateur de retrouver le fil de son discours. 

ANECDOTE SOR LE MASQUE DE FER. 

M. de La Borde^ ancien valet de chambre du Roi^ a 
trouvé dans les papiers de M. le maréchal de Richelieu 
une lettre originale de la duchesse de Modène^ fille du 
Régent^ au Maréchal qui était alors son amant. Cette lettre 
commence par ces mots qui sont en chiffres : 

« Voici enfin la fameuse histoire. J'ai arraché le secret. 
Il m'a horriblement coûté.... » 

Vient à la suite l'histoire du Masque de fer^ d'après la 
déclaration faite par son gouverneur au fit de la mort^ telle 
qu'elle suit : 

a Pendant la grossesse de la Reine^ deux pâtres se pré- 
sentèrent et demandèrent à parler au Roi^ et lui dirent 
qu'ils avaient une révélation par laquelle ils avaient appris 
que la Reine était grosse de deux Dauphins, dont la nais- 
sance occasionnerait une guerre civile qui bouleverserait 
tout le royaume. Le Roi écrivit sur-le-champ au cardinal 
de Richelieu^ qui lui répondit de ne point s'alarmer et de 
lui envoyer les deux hommes^ qu'il s'assurerait de leurs 
personnes et les enverrait à Saint-Lazare. 

La Reine accoij|cha à l'issue du dtner du Roi d'un fils 
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(Louis XIV) en présence de toutes les personnes qui, par 
état, sont présentes aux couches de la Reine, et Ton dressa 
le piK)cè&-verbal d'usage. 

Quatre heures après, madame Perronet, sage-femme 
de la Reine, vint dire au Roi, qui goûtait, que la Reine 
sentait de nouvelles douleurs pour accoucher. Il envoya 
chercher le Chancelier et se rendit avec lui chez la Reine, 
qui accoucha d'un second fils plus beau et plus gaillard 
que le premier. La naissance fut constatée par un procès- 
verbal (|ui fut signé par le Roi, le Chancelier, madame PeiÇ- 
ronet, le médecin et un seigneur de la Cour, qui devint 
par la suite le gouverneur du Masque de fer, et fut en- 
fermé en même temps que lui, conmie on le verra inges- . 
samment. 

Le Roi dressa lui-même, à trois fois différentes avec le 
Chancelier, la formule du serment qu'il fit prêter à tous 
ceux qui avaient été présents à ce second accouchement, 
de ne révéler ce secret important que dans le cas où le 
Dauphin viendrait à mowir, et il leur fit jurer de n'en ja- 
mais parler même entre eux. On remit l'enfant à ma- 
dame Perronet, qui eut ordre de dire que c était un en- 
fant qui lui avait été confié par une dame de la Cour. 

Lorsque l'enfant parvint à l'âge de passer aux hommes, 
on le confia à ce même homme qui avait été présent à sa 
naissance, et il se rendit avec son élève à Dijon, et de là 
entretenait une correspondance suivie avec la Reine mère, 
le cardinal Mazarin et le Roi. Il ne cessa pas d'être cour- 
tisan dans sa retraite; il eut pour le jeune Prince le res- 
pect qu'un homme de Cour conserve pour celui qui peut 
devenir son nudtre. Ces égards, que le Prince ne pouvait 
expliquer dans un homme qu'il regardait ,conmïQ son 
père, donnaient lieu à de fréquentes questions sur sa 
naissance, sur son état. Les réponses n'étaient point satis- 

^ 35. 
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faisantes. Un jour le jeune Prince demanda à son gou- 
verneur le portrait du Roi (Louis XIV); le gouverneur 
déconcerté répondit par des lieux communs; il usa des 
mêmes ressources toutes les fois que son élève cherchait 
à découvrir un mystère aucpiel il paraissait mettre chaque 
jour plus d'importance. L^ jeune homme n'était point 
étranger à Vanvour; ses premiers vœux s'étaient adressés 
à une femme de chambre de la maison; il la conjura de 
lui procurer un portrait du Roi ; elle s'y refusa d'abord en 
alléguant l'ordre qu'avaient reçu tous les gens de la maison 
de ne lui rien donner hors de la présence de leur m^tre. 
Il insista^ et elle promit de lui en procurer un. A la vue 
du portrait il fut frappé de sa ressemblance avec le Roi^ 
et se rendit auprès de son gouverneur, lui réitéra ses ques- 
tions ordinaires, mais d'une manière plus pressante et 
plus assurée; il lui demanda de nouveau le portrait du 
Roi. Le gouverneur voulut encore éluder : « vous me 
trompez, lui dit-il, voilà le portrait du Roi et une lettre 
qui vous est adressée me dévoile un mystère que vous 
voudriez en vain me cacher plus longtemps. Je suis frère 
du Roi, et je veux partir à l'instant, aller me faire recon- 
naître à la Cour, et jouir de mon état. (Le gouverneur dit 
dans sa déclaration de mort qu'il n'a jamais pu s'assurer 
par quel moyen le jeune Prince s'était procuré la lettre 
qu'il lui montra; il dit seulement qu'il ignore s'il avait 
ouvert une cassette dans laquelle il mettait toutes les 
lettres du Roi, de la Reine et du cardinal Mazarin, ou s'il 
avait intercepté la lettre qu'il lui montra). Il renferma le 
Prince et envoya sur-le-champ un courrier à SaintrJéan- 
de-Luz, où était la Cour pour traiter de la paix des Pyré- 
nées et le mariage du Roi. La réponse fut un ordre du 
Roi pour enlever le Prince et le gouverneur, qui furent 
conduits aux îles Sainte-Marguerite et ensuite transférés 
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à la Bastille^ où le gouverneur des îles Sainte-Marguerite 
les suivit. » 

M. de La Borde^ qui a été longtemps dans la familiarité 
de Louis XV, a rapproché ce récit des conversations qu'il 
avait eues avec le Roi sur ce Masque de fer, et elles s'y 
rapportent assez. 

Sur la curiosité qu'il a souvent montrée à Louis XV au 
sujet de cette histoire vraiment extraordinaire, le Roi lui ré- 
pondait toujours : Je le plains, mais sa détention n'a fait 
de tort qu'à lui et a prévenu de grands malheurs; tu ne 
peux pas la savoir. Et à ce sujet, il lui rappelait qu'il avait 
témoigné dans son enfance la plus grande curiosité d'ap- 
prendre l'histoire du Masque de fer, et qu'on lui avait tou- 
jours répondu qu'il ne pouvait la savoir qu'à sa majorité ; 
que le jour de sa majorité il l'avait demandée, que les 
courtisans qui assiégeaient la porte de sa chambre se pres- 
sèrent autour de lui en l'interrogeant, et qu'il leur avait 
répondu : Vous ne pouvez pas la savoir. 

H. de La Borde a compulsé les registres de Saint- 
Lazare, mais ils ne remontent point à l'époque de la 
naissance de Louis XIV. 



ANECDOTE OUBLIEE DANS LES CONFESSIONS DE J. J. ROUSSEAU ET 
RECUEILLIE PAH M. CÊRUTTI, DANS UNE CONVERSATION AVEC H. LE 
BARON d'hOLBACH. 

On n'imaginerait jamais la scène qui décida notre rup- 
ture. (C'est M. le baron d'Holbach qui parle.) Il dînait 
chez moi avec plusieurs gens de lettres, Did«*ot, Saint- 
Lambert, Marmontel, Tabbé Raynard et un curé qui, après 
le dîner, lut une tragédie de sa façon. Elle était précédée 
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d'un discours sur les compositions théâtrales dont voici la 
substance. Il distinguait la comédie et la tragédie de cette 
manièift : dans la comédie^ disaii-il^ il s^agit d'un marii^e^ 
et dans la tragédie d'un meurtre. Toute l'intrigue dans 
l'une et dans Taiitre roule sur cette péripétie : Épousera- 
t-on, n'épousera-t-on pas? Tuera-t-on, ne tuera-t-on pas? 
On épousera^ oa tu^a^ voilà le premier acte. On n'épou- 
sera pas^ on ne. tuera pas^ voilà le second acte. Un nou- 
veau moyen d'épouser et de tuer se présente^ et voilà le 
troisième acte. Une difficulté nouvelle survient à ce qu'on 
^use et qu'on tue^ et voilà le (piatrième acte. Enfin^ de 
guerre lasse^ on épouse et l'on tue^ c'est le dernier act^.. 
Nous trouvâmes cette poétique si originale qu'il nous fut 
impossible de répondre sérieusement aux demandes de 
l'auteur^ j'avouerai même cpie moitié riant^ moitié grave- 
ment^ je persiflai le pauvre curé. Jean*Jacques n'avait pas 
dit le mot^ n'avait pas souri un instant^ n'avait pas remué 
de son fauteuil; tout à coup il se lève comme un furieux^ 
et s'élançant vers le curé^ il prend son manuscrit^ le jette 
à terre, et dit à l'auteur effrayé : Votre pièce ne vaut rien, 
votre discours est une extravagance, tous ces messieurs se 
moquent de vous; sortez d'ici, et retournez vicarier dans 
votre village... Le curé se lève alors non moins furieux, 
vomit toutes les injures possibles contre son trop sincère 
aveHisseur, et des injures il aurait passé aux coups et au 
meurtre tragique, si nous ne les avions séparés. Rousseau 
sortit dans une rage que je crus momentanée, mais qui n'a 
pas fini, et qui même n'a fait que croître depuis. Diderot, 
Grimmet moi nous avons tenté vainement de le ramener, il 
fuyait devant nous. Ensuite sont arrivées toutes ses infor- 
tunes auxquelles nous n'avions de part que celle de l'af- 
fliction. Il regardait notre affliction comme un jeu, et ses 
infortunes comme notre ouvrage. Il s'imagina que nous 
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annions le Parlement^ Versailles^ Genève^ la Suisse^ T An^ 
gleterre^ l'Europe entière contre lui. Il fallut renonqpr non 
à Tadmirer ni à le plaindre^ mais à Taimer ou à le lui 
dire. 



/« On dit que vingt-quatre millions d'honmies doi- 
vent remporter sur deux cent mille. Cela est vrai/si fa 
Constitution d'un royaume est un problème d'arithméti- 
que. Cette nHuiière de parler n'est pas impropre lors- 
qu'elle a le seoours de la lanterne pour l'appuyer ; mais 
elle est ridicule pour des hommes qui peuvent raisonner 
de sang-froid. La volonté du grand nombçB et les intérêts 
du grand noidbre sont rarement la même chose... 



FIN. 
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